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ON  S Ê IG  N EVR, 


V ous  ne  devef  pas  feulement 
recevoir  le  Livre  que  je  prens  I4 

âij 


E P I S T R E. 

liberté  de  vous  prefeentçr  comme 
un  entretien  agréable  four  vous 
de  U (fer  dans  les  heures  de  vofire 
loi  fer  y ny  comme  une  marque  du 
refefeÏÏ  que  je  dois  a vofereillufere 
Maifeon,  de  fui  s fins  de  quirt\e 
ans  que  fay  ï honneur  de  luy  ap- 
partenir; mais  comme  une  marque 
de  vofere  generofetê  naturelle , é* 
de  cette  grandeur  d’ame  qui  vous 
a toufeours  fait  faffeer  four  un  des 
plus  accomplis  Çourtifans  denofere 
fie cle. 

JLe  Fefein , qu*on  peut  appeller 
lyame  de  la  focietê  civile , regarde 
l’efeprit  aujfi  bien  que  le  corps  : il 
ne  différé  de  la  nourriture  des  bê- 
tes que  far  l agrêement  & Ikon* 
nefteté  dont  on  l'affaifonne  : & 
,quoy  qu’il  ny  ait  rien  de  fi  com-> 
mun  que  ces  fortes  de  regales  par ? 
my  les  hommes  y il  y en  a pour - 
tant  très  peu  qui  s en  acquitent 
parfaitement?  Plufeeurs  tiendront 
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des  tables  magnifiques  du  la  prê- 
fiufion  régnera  depuis  le  commen- 
cement ju/qu  à la  fin  ; & cepen- 
dant il  ny  aura  rien  de  plus  infi- 
pide  que  ces  viandes  , quelques 
bien  apprefiées , & quelques  déli- 
cates quelles  foient , parce  qu'elles 
manquent  de  bonne  grâce  & de 
gayeté , D'autres  au  contraire  re- 
cevront leurs  invitez,  fort  fipiri- 
facilement  : Ce  ne  fiera  que  joye, 
que  compliment , que  protefiations 
d'amitié  & de  fervice , que  nou- 
velles de  toutes  les  maniérés , & 
que  reparties  divertififantes  : mais 
la  chère  en  fera  fi  maigre , qu'au 
fortir  de  là  on  fiera  obligé  de  fie 
remettre  à table . De  forte  qu'on 
ne  peut  proprement  l' appetter  Fefi 
tin  j c'est  à dire , fie  fie  entière  , 
que  lors  que  les  deux  parties:  efi 
fientielles  de  l'homme,  ç'esi-à  dire , 
fin  corps  & fcti  ame  y font  plei- 
nement rajfia (fiez** 


I P I S T R E. 

Il  rie  fi  pas  befotn  , MON  SET- 
G NE  VU,  que  je  vous  produife 
icy  pour  exemple . Tout  le  monde 
fçdit  que  vous  n’avefijamais  été 
T efclave  de  l’argent , & que  les 
rïchejjes  qui  ont  pajfié  par  vos 
mains , nont  fervi  & ne  fervent 
encore  tons  les  jours  qu’a  faire  é~ 
c lat er  voslre  magnificence . On  n'a 
gucre  veu  de  table  9 ny  fi  propre  , 
ny  fi  fomptucufe,  ny  fi  bien  fcrvie 
que  la  vofire „ Et  ces  brillans  de 
vcfire  efprit , qui  vous  ont  acquis 
la  faveur  du  plus  grand  çfi  du  plus 
éclairé  Monarque  de  la  terre , ne 
peuvent  que  vous  gagner  le  cœur  de 
tous  ceux  qui  ont  l’honneur  de 
manger  avec  vous  par  vos  manie* 
res  obligeantes  > par  ce  beau  feu 
qui  vous  anime , par  cet  enjoué - 
ment  continuel , çj'  par  une  infini - 
te  de  reparties  agréables  qui  ra - 

vijfint  tous  c e ux  qui  vous  enten * 
dent , 
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Vous  hérité ^ , MO  N S E T* 

G H EVE  y ces  belles  qualité ^ 
^ aw  glorieux  Ancefires , dont 
la  noblejfe  fécondé  en  Héros  a fait 
reverer  le  nom  d* Aubujfon  en 
toutes  les  parties  de  l Europe,  il 
efi  inutile  que  je  fajfe  icy  un  long 
detail  de  tous  les  grands  hommes 
qui  en  font  fortis , puifque  l H if 
toire  en  efi  remplie,  le  me  con- 
tenteray  de  dire , qu  on  conte  par- 
my  eux  des  Generaux  d'armée  , 
des  grands  Maifires  de  Malthe  9 
des  Cardinaux  y des  grands  Pré- 
lats, &des  \_Ambajfadeurs y pour 
montrer  qu’ils  fe  font  difiinguef^ 
dans  tous  les  fiecles  , & qu  ils 
ri  ont  pas  efié  moins  recomman- 
dables parleur  efpritypar  leur  va- 
leur par  leur  mente , que  par 
leur  naiffance.  Ve  forte  qu  il  ne 
fe  faut  pas  étonner  après  cela  y fi 
vous  estes  t admiration  de  tons  * 
ceux  qui  vous  connoijfcnt , ou  qui 
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tntendent  farler  de  vous , fui f que 
vous  rajfemblez,  en  vous-mefme 
tant  de  qualité ^ éminentes  de 
feux  qui  vous  ont  précédé. 

Vous  ne  f défit ^ que  de  finir 
des  exercices  de  V Academie  , ou 
vous  uvu\  laifefeé  vos  Maifirts 
dans  ï étonnement  des  admirables 
difio ferions  de  voftre  jeunejfe,  que 
vous  ravîtes  toute  la  Cour  en  y 
arrivant , ayant  commencé  par  ou 
les  autres  achèvent,  je  veux  di+> 
re  par  l} amitié  particulière  , & 
par  la  confidence  du  Souverain. 
Quelque  temps  après  voulant  re • 
connoifire  des  faveurs  fi  extraor- 
dinaires aux  dépens  de  vofire 
fang>  vous  allantes  affronter  les 
ennemis  de  l'Etat  au  milieu  des 
combats  : & voftre  bravoure  in- 
comparable vous  ayant  rendu  pref- 
que  auffi-toft  Capitaine  que  Sol- 
dat, on  vous  vit  incontinent  après 
faroifire  àlatefie  des  armées \ rem * 
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porter  autant  de  viÙoires  que  vous 
livriez,  de  batailles,  & par  voftre 
intrépidité , donner  de  la  terreur 
aux  étrangers , & du  courage  a 
ceux  qui  combattaient  fous  vos  or- 
dres. 

Mais  ce  qui  eft  de  plus  difficile 
à croire  ,&  dont  neanmoins  toute 
la  terre  eft  témoin  , c’eft  que  l’ar- 
deur de  voftre  naturel  qui  vous  a. 
fait  triompher  dans  tant  de  ren* 
contres,  n'empefthe  point  la  folidi- 
té  de  voftre  jugement  : car  fi  les 
Turcs  vous  ont  admiré  comme  un 
grand  Capitaine  en  Hongrie  & en 
> Candie  fies  Ejpagnols  ontconfejfé 
en  Sicile  que  vous  n’e  Pliez,  pas 
moins  grand  Politique, & que  vous 
e Pliez,  également  redoutable  & 
dans  P épée,  & dans  le  cabinet. 
Mais  je  ne  m'apperçois  pas  qu’en 
vous  dédiant  un  petit  livre , je 
prens  infenfiblement  la  liberté  de 
publier  des  chofes  qui  font  audeft 
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fus  de  ma  portée,  & que  je  m 
dois  contenter d’ admirer;  excufeT^ 
cette  faillie  de  mon  z>ele  : le  fuis 
fi  plein  de  vos  belles  allions,  qu'il 
m'a  elle  impoffible  de  n’en  pas  di- 
re quelque  chofe , dans  une  occa - 
fion  ou  j’apprens  a tout  le  monde 
l’honneur  que  j’ay,  & que  je  veux 
avoir  toute  ma  vie  d’ejlre  avec 
un  attachement  inviolable,  ef  un 
très-grand  refpeffî. 


MON  SE  IG  NE  VE* 


IToftte  très*  humble  8c  très» 
obeulantferviteur. 

^ MURET. 


MANAMA 

'AVERTISSEMENT: 

4 

TJ  o y que  plufieurs 
Etrangers  ayenc  écrit 
fur  ce  fujet,  j’ofe  dire 
neanmoins  que  je  fuis 
le  feul  qui  en  ay  fait  une  corn- 
polition  jufte  &:  entière  : ayant 
donné  quelque  ordre  à une  ma, 
tiere  allez  confufe  d’elle-mef- 
me  : & n’ayant  rien  oublié  de 
roue  ce  qui  pouvoir  fatisfaire 
la  curiolité  du  ledeur». 

Ce  n’ed  pas  que  je  veuille' 
bîafmer  les  Flamans  ny  les  AU 
lemans  qui  nous  ont  donné  de 
ces  fortes  d’ouvrages.  Au  con- 
traire je  leur  ay  obligation  de 
m’avoir  fourny  les  authoritez 
îaeceffaires  pour  appuyer  tout  ce 
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que  j’avance.  Car  ils  ont  fait 
un  entalïcment  fi  prodigieux  de 
paflages  Grecs  & Latin-s,  qu’on 
peut  puifer  par  leur  moyen  dans 
rAntiquité  la  plus  reculée , fans 
fe  donner  la  peine  d’en  feuil- 
leter tous  les  Autheurs.  Mais 
on  m’ayoüera  au  mefrae  temps 
que  leur  travail  doit  plûtoft 
palier  pour  une  rapfodie  ou 
une  compilation  qui  marque 
une  érudition  profonde  * que 
pour  un  deflein  bien  exécu- 
té. 

Aulïi  ne  crois  je  pas  que  ces 
fçavans  hommes  l’ayent  fait 
imprimer  eux-  mefmes  : ils  y 
auroient  fans  doute  mieux  pen- 
fe,  6c  luy  auroient  donné  tou- 
te une  autre  forme  , s’ils  enf- 
lent voulu  le  faire  paroiilre  au 
jour,  Vray  - femblablement 
nous  ne  devons  la  communi- 
cation de  ces  belles  e fl  ad  es 
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qu’à  quelques  uns  de  leurs  amis 
iefquels  ayant  hérité  de  leurs 
écrits  après  leur  mort , n’ont 
pas  voulu  priver  le  public  de 
tant  de  rares  connoiffances.  Et 
pour  conferver  aux  proprietai- 
res toute  leur  gloire  , ils  ont 
fait  fcrupulc  d’y  rien  ajouter 
du  leur. 

Au  refie,  que  l’on  ne  s’imagine 
point  qu’en  marchant  icy  fur 
les  traces  de  deux  Nations  qui 
font  une  profeflion  li  ouverte 
de  bonne  chere,  je  veüille  Pin- 
troduire  en  France  avec  le  mef- 
me  excez.  Bien  que  je  ne  ra- 
conte tant  des  coutumes  diffe- 
rentes que  d’une  maniéré  his- 
torique , l’on  verra  pourtant 
que  fans  y mefler  des  refle- 
xions affeétêes  qui  ofteroient 
toute  la  beauté  du  difeours , je 
ne  laide  pas  de  faite  remarquer 
par  tout  les  deux  extrémités 


Ave  rtis  s e me  mt. 

defFeétueufes,  comme  des  vices 
que  Ton  doit  éviter  j & de  loiier 
feulement  Ja  fobrieté  qui  efl 
comme  infeparable  de  nos 
mœurs  par  la  température  de 
noflre  climat. 

Enfin  j’efpere  que  Ton  me 
fçaura  quelque  gré,  non  feule- 
ment de  la  peine  que  j'ay  prife 
pour  donner  aux  François  le 
divertiffement  de  voir  manger 
les  Nations  les  plus  civilifées 
de  la  terre  , lorfqu’elies  préten- 
dent fe  mieux  regaler  ; mais 
d’avoir  publié  cet  ouvrage  dans 
une  faifon  oùi!  femble  que  Ton 
ait  befoin  de  ces  fortes  d’exem- 
ples , pour  goûter  tous  les  plai- 
firs  de  la  bonne  chère,  & pour 
éviter  les  exeez  qui  s y commet- 
tent ordinairement. 


IttflfiffWfi 

•£&}•  &&'  &§»  •&£§'  £çk?3  E#*  E3&  fëï?3  -5^*3  ‘E«£3  'fc'&î 


TABLE 


des  chapitres. 


ChAPItreIT^  U finition  du  Feftin,  & 

Premier.  1 * de  fis  avantages 

Chap.  1 1.  Des  abus  qui  fie  commet- 
tent dans  les  Feftins.  p*  F. 

Chap.  I ÏI.  Des  Feftins  fibres,  p.  îo. 
Ghap.  IV.  Des  grands  Feftins.  p.  ü. 
Chap.  V.  De  la  âivifion  des  Fefi 
tins.  P*  H* 

Chap.  VI.  Des  Feftins  de  la  naifi- 
fiance , P-1^01 

Chap.  VII.  Des  Feftins  de  l en- 
fance,. P*  z3* 

Chap.  VIII.  Des  Feftins  des  no- 
ces. P*  %7  • 


Chap.I  X.  Des  Feftins  militaires.  p.3°* 
Chap.  X.  Des  Feftins  fierviles  & rufi- 
tiques.  P*  3 7* 


T A B L H. 

ChAP.  X I.  Des  Feftins  et hofpîtd* 
litè  p.  41* 

Chap.  XII.  Des  Venins  des  trai- 
tez. t p.  45. 

Chap.  XIII.  Des  F eftins  des  Solen- 
nités & Confirairies.  p.  50. 

Chap,  XI V.  Des  Feftins  publics.  p.  jj, 
Chap.  XV.  Des  Feftins  de  Sacre. p.jj. 
Chap.  XV  I..  Des  Feftins  de  couron- 
nement. p.  6$* 

Chap.  XVII.  Des  Feftins  mor- 
tuaires* p.  -7$, 

Chap.  XVI H.  De  la  qualité  des 

invitez • p.  7 7. 

Chap.  X I X.  Du  nombre  des  invi- 
tes p.  I z, 

Chap.  XX.  Du  temps  & de  la  ma- 
niéré d'inviter.  p. 

Chap.  XXI.  Du  Roy  du  Feftin.p.Bq. 
Chap.  XXII. Du  lieu  du  Feftin. 
Chap.  XXIII,  Delà  vaijfelle  & 
des  tables.  p,  10 1# 

Chap.  XXIV,  De  î exercice  avant 
le  repas?  p.  106, 

Chap.  XXV.  Du  bain  avant  le  re- 

p.  iop  ; 

Chap,  XXVI.  Des  habits  du  Fef- 
f w?»  p.nj. 

Chap. 


TABLE. 

Ch ap.  XXVII.  De  U p&fiure  quc>Û 
tenoit  à table.  p,  118. 

Ch  ap  . XXVIII.  Des  couronnes  d-u 

Fefiin.  P*11!* 

Ch  ap.  XXIX,  Des  divers  fervices 
du  Fefiin.  p.  U 9. 

Chap.  XXX.  De  lu  boijfon  du  Fef- 
tin . p.  133*. 

Chap.  XXXI.  Des  concerts  & au-* 
très  rèjouijfances  du  Feflln.  p.  13,8. 
Chap.  XXXII.  Des  prières  & /*» 
bâtions  du  Fefiin.  p..  14  s. 

Chap.  X X XI 1 1.  Des  entretiens  du 
Fefiin.  P 144* 

Chap.  dernier.  Réflexion  s Chreftien* 
nés  pour  éviter  tous  les  defordres  det 
Fefiin  s.  p.  io$\ 

Fia  de  la  Table  des  Chapitres, 


Extrait  du  Privilège  dit  Roy. 

PAr  grâce  & Privilège  du  Roy,  donné  à 
S.Germain-en  - Laye  , le  y.  Décembre 
16 Sï.  Signé, par  le  Roy  en  Ton  Confeil,  DU 
G O N È , & fcellê.  Il  elf  permis  à Guil~ 
î.  au mb  Desprez,  Marchand  Libraire  à Pa- 
ris, d’imprimer,  faire  imprimer  , vendre  & 
débiter  en  tous  les  lieux  de  nolhe  obeïflan-» 
ce,  un  livre  intitulé,  Traité  desFeftins  .du- 
rant le  temps  & efpace  de  £x  ans,  avec  dé,- 
fenfes  à toutes  perfonnts,  de  quelque  qua- 
lité Sc  condition  qu’ils  foient  de  le  réimpri- 
mer , faire  réimprimer,  vendre  ny  débiter, 
à peine  d’amende  arbitraire,  & de  tous  dé- 
pens, dommages  & inteieds  , comme  il  efb 
plus  au  long  porté  par  lefdices  Lettres. 

T^egijlrê  furie  Livre  de  la  Communauté 
des  Marchands  Libraires t & Imprimeurs  eh 
Jtaris  le  y,  lanvier  1681.  Signé,  ANGOT. 
Syndic. 

Achevé  d’imprimer  pour  la  première  fois 
le  z6.  Janvier  régi. 


Fautes  a corriger .. 

Page  14.  ligne  pénultième,  mangeufes,  life^rxun* 
geufe,àla  meime  lrgne  biberonnes,  life ^ bi  xronne, 
page  5 6.  ligne  10.  Chior,  life\,  Chio,  pagey, i. dig.pt 
gieîH,iere,.Gurjc , lift^  Cuue,, 


Z 


TRAITE', 

DES 


FESTINS. 

'■  <— *7 —J— — 

CH.APITRE  PREMIER. 

De  let  définition  des  Fefiins  £r  de  1 
fes  avantages  f 


E Feftin  n’eft  autre  chofe 
c|u  un  aflemblee  de  diverfes 
perionnes  ,qni  font  invitées 
pour  manger  enfemble,  8c 
fe  divertir  pendant  le  repas.  Il  s’appel- 
le Feftin , parce  qu’on  n’y  vient  que 
pour  Te  réjoüir  les  uns  avec  les  autres, 
pour  fe  faire  fefte,  8c  pour  fe  donnée 

A * 


Chaf, 

U 


2 De  U définition  des  Pe/Ufif) 

Chap.  des  marques  d une  véritable  amitié. 

C I.  De-là  viennent  ces  fantez  qu’on  fe 
porte  réciproquement , qui  font  com- 
me autant  d’engagemens  de  fervice  : 
chacun  témognant  par  ce  fouhait  ex- 
térieur que  la  vie  de  fon  amy  ne  luy 
eft  pas  moins  chere  que  la  Tienne  pro- 
pre, & qu’il  n épargneroit  rien  dans 
f occafion  pour  la  défendre  & pour  la 
conferver. 

Ces  fortes  d’alfemblées  ne  font  pas 
feulement  agréables  , mais  jultes , 
bonnettes  & utiles  ; car  comme  nous 
Tommes  nez  pour  la  fociete  , 6c  que 
c’eft  la  différence  qui  nous  di flingue 
des  belles  : plus  nous  pourrons  eftre 
les  uns  avec  des  autres  , & plus  ce 
femble  nous  nous  acquitterons  de  ce 
devoir  naturel.  Outre  la  raiion  qui 
nous  le  perfuade , les  Poètes  qui  n ont 
pas  toujours  dit  faux,  & qui  nous  ont 
fou  vent  appris  les  plus  belles  vérité? 
fous  la  figure  trompeufe  de  leurs  Fa- 
^ blés , nous  en  donnent  mile  exemples 
en  la  perforine  de  leurs  Dieux , qu  ils 
cftimoient  la  fource  & la  réglé  de 
toute  Juflice,  C’eft  ainft  qu  H orner  e 
dans  plusieurs  endroits  de  fe? 


& de  [es  d'vkntâiei'.  ï 
ges  ouvre  quelquefois  le  Ciel  pour  Ch 
nous  faire  confîderer  ces  divinitez  qui  I 
mangent  enfemble,  & quelquefois  il 
les  fait  defcendre  fur  la  terre  pour  ve» 
nir  manger  avec  les  hommes. 

Il  nefe  faut  pas  eftonner  après  cela 
fî  ks  Anciens  ont  fj  fort  honnoré  la 
table  , puifqu  ils  eft oient  perfùadez 
que  les  Dieux  mefmes  y afüftoient  : 
ils  la  regardoient  comme  une  chofê 
facree , n y entrant  jamais  8c  nJen  for- 
mant qü  avec  de  grandes  ceremonies  s 
^dont  ils  faifoient  un  article  de  leur  Re- 
ligion >•  8c  ces  ceremonies  eftoient  fî 
exa&ement  obferyées,  quon  faifoit 
paifer  pour  des  impies  ceux  qui  en 
obmettoient  les  moindres  circonftan- 
.ces.  Cefl:  ainfi  que  Cicéron  décria 
en  plein  Sénat  un  de  fes  ennemis.  Les 
Scythes  la  reveroient  jufqu  a la  fuper- 
flition  , ayant  accoutumé  de  jurer  par 
elle,  comme  on  jure  par  la  divinité. 

Et  fi  nous  en  croyons  Athenée , tous 
les  autres  peuples  eftoient  autrefois 
fi  fcrupuleux  fur  ce  fujet , que  de  peur 
delà  deshonorer,  non  feulement  ils  n*y 
admettaient  point  les  perfonnes  de- 
^;nees5  mais  ils  condamnoient  comrnç 

A ij 


^ De  la  définition  d$  FeJHnS 
CHap.  une  ^tande  indecence  de  s’y  faire  fer- 
I*  v«r  par  des  efcîaves. 

Que  fi  c^s  affemblées  eftoient  &juR 
çes  8c  honeftes  , elles  n’eftoient  pas 
moins  utiles  : on  y oublioit  les  eha~ 
grins  8c  les  inquiétudes , on  y forti- 
fîoit  la  fanté  , 8c  fur  tout  non  feul'e-* 
ment  pn  y recouvroit  les  amis  qu’on 
avoit  perdus  , mais  on  y en  faifoit  de 
nouveaux,  Cicéron , dont  je  viens  de 
parler  ne  fe  reconcilia  qu’à  la  table 
avec  Marcus  Craffus  , 8c  quelque 
temps  après  avec  Vatinius , les  ayant 
invitez  de  venir  prendre  un  repas  chez 
luy.  Et  Syphax  Roy  de  Numidie  ne 
peut  aufil  trouver  de  meilleur  moyen 
pour  mettre  d’accord  Scipion  avec 
Hafdrubal  qu’en  les  faifant  manger 
enfemble  dans  fon  Palais.  Les  exem- 
ples en  font  infinis  , comme  des  nou- 
velles amitiez  que  l’on  y contra  de:  &■ 
la  çaufe  de  cette  union  c’eft  la  nour- 
riture , qui  fait  qu’en  mangeant  des 
mefines  viandes , on  vient  à fimpath:« 
fer  dans  les  humeurs  , c’eft  pourquoy 
Pieu  pour  donner  aux  Juifs  defl’a- 
verfion  contre  les  Gentils  leur  faifoit 
manger  4p  viandes  differentes.  Tous 


& de  fes  avantages,  f 
an  contraire  la  plufpart  des  Legifla- 
teurs  pour  tenir  leurs  peuples  en  paix 
les  faifoient  manger  en  commun.  On 
le  remarque  des  premiers  Chrétiens 
qui  n’avoient  tous  qu’un  mefrne  coeur 
& qu’un  mefme  efprit , à caufe  de  cet- 
te communauté.  Ariflote  l’avoit  déjà 
dit  dans  fes  Politiques,du  Roy  Italus 
qui  donna  Ton  nom  à l’Italie , de  Mi- 
nos  qui  régna  avec  tant  d éclat  dans 
Tifle  de  Candie,  8c  de  Licurgue  qui 
régla  fi  bien  la  Republique  de  Laee- 
demone , n’attribuant  qu’à  cela  le  bon 
ordre  de  ces  trois  nations  differentes 
fi  fameufes  dans  l’Hiftoire.  Mais  fan» 
aller  fi  loin  nous  voyons  quelque  cho- 
fe  de  pareil  en  nos  jours  parmy  les 
Vénitiens,  dont  tonte  la  Nobleffe  eft 
traitée  quatre  fois  l’an  par  leur  Doge, 
6c  parmy  les  Suiffes  à l’égard  de  cha- 
que Canton , ce  qui  les  rend  fi  formi- 
dables par  leur  union  qui  devient  par 
là  inviolable. 
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CHAPITRE  II. 

Des  abus  qui  fe  commettent  dans  les 
Feftins . 

LEs  abus  dans  les  Feftins  peuvent 
venir  de  deux  fources , ou  du  def- 
faut , ou  de  l’excez  , c’eft  pourquoy 
pour  s’en  bien  acquitter  il  ne  faut  et* 
ire  ny  avare  ny  prodigue. 

Les  défauts  font  de  quatre  fortes.* 
Le  premier , c’eft  quand  on  n’invité 
jamais  perfonne,  8c  quand  on  ne  veut 
point  non  plus  aller  manger  chez  les^ 
autres , ce  qui  tient  un  peu  du  Sau- 
vage. Le  fécond  3 c’eft  quand  on  veut 
bien  donner  à manger  chez  foy,  mais 
qu’on  ne  veut  point  aller  manger  ail- 
leurs , ce  qui  paroift  un  peu  trop  fier, 
snéprifant  & orgueilleux'.  Le  troifié- 
jme,  c’eft  quand  on  va  volontiers  man- 
ger chez  les  autres , 8c  qu’on  ne  vou- 
droit  pas  avoir  donné  un  verre  d’eau 
chez  foy5  ce  qui  eft  d’une  extreme 
ingratitude  Ôc  avarice.  Le  quatrié^ 


dans  les  Feftins  7 

me,  quand  on  invite  des  perfonnes  Chap* 
pour  les  faire  mourir  de  faim  , ce  qui  * 
ne  peut  avoir  que  des  fuites  facheufes 
& produire  de  tres-méchans  effets. 

Quant  aux  excez  ils  font  infinis , 8c 
nous  pouvons  leur  attribuer  prefque 
tous  les  defordres  de  la  vie  civile  qui 
fe  reduifent  à deux  efpeces  principa- 
les ; fçavoir,  aux  morts  violentes  ÔC 
aux  trop  grandes  dépenfes.  Sans  par- 
ler de  rinhumaine  table  de  Thyefle  a 
qui  fon  frere  Atrée  fit  manger  fes  pro- 
pres enfans , ny  de  celle  de  Teree  a qui 
fa  femme  Prognez  fit  manger  pareil- 
lement le  fien  en  vengeance  de  ce  qu'il 
avoir  violé  fa  foeur  Philomele , ny  de 
celle  encore  d’ A ftiagez  Roy  des  Mo- 
des qui  fit  fervir  au  pauvre  Harpagus 
fon  premier  Miniftre  ion  propre  fils 
dans  un  plat  pour  toute  recompenfe 
de  fes  fervices.  Homere  ne  rap- 
porte-t'il  pas  qtf Egifte  apres  avoir 
deshonoré  Agamemnon  par  les  adul- 
térés continuels , le  tua  en  pleine  râ- 
ble où  il  l’avoit  invité  fans  aucun  fii- 
jet  ; d’un  fens  froid  & avec  aufïi  peu 
de  fentiment  que  s il  eut  tue  un  Boeuf» 
^Combien  y en  a-t’il  qui  font  là  em- 
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hap.  poifonnez,  l’Empereur  Claudius  nef® 
deHit  d’une  infinité  de  gens  qu’en  les 
invitant  à fà  table.  Nous  lifons  au 
fécond  Livre  des  Roys  que  Nabuco- 
donofor  fit  mourir  dans  un  banquet 
le  vaillant  Godolias  avec  plufieurs  au- 
tres Juifs  , lorfqu’ils  croyoïent  eftre 
le  plus  avant  dans  fes  bonnes  grâces* 
Et  au  premier  Livre  nous  voyons 
qu’Abfolon  ne  tua  fon  [frere  Ammon 
que  dans  un  grand  repas  qu’il  luy  a- 
voit  préparé.  Nous  voyons  encore 
dans  le  mefme  texte  que  Ptolomée  fit 
mafTacrer  le  grand  Preftre  Simon  avec 
fes  deux  enfans  apres  les  avoir  enyvrez 
à fa  table.  Et  félon  le  rapport  de 
Suetone  l’Empereur  Vefpafien  ne  fe 
defEufoit  point  autrement  de  toutes 
les  perfonnes  qui  luy  eftoient  fufpec** 
tes. 

M is  lai  {fon  s-là  tant  de  meur- 
tres qui  font  ho  reur  , pour  dire  un 
mot  de  la  dépenfe  , laquelle  efloit 
montée  fi  haut  parmy  les  Romains , 
qu’ils  furent  obligez  de  la  reformer 
par  div  îfes  Loix.  Il  y en  eut  qui 
reglerent  le  nombre  des  conviez, cous- 
ine celle  du  Tribôn  Orchius,  D’au» 
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très  qui  régi  oient  la  dépenfe,  comme  Ch  a 
celle  du  Conful  Fannius.  D’autres 
qui  declaroient  coupables  non  feule- 
ment ceux  qui  y faifoient  des  profil- 
ions 3 mais  ceux  encore  qui  y afïîf- 
toient,  comme,  celle  de  Didius.  D’au» 
très  qui  regloient  la  qualité  des  vian- 
des qui  dévoient  eftre  fervies  tant  dans 
les  Feftins  que  dans  l’ordinaire  des  fa- 
miîles^comme  celle  de  Licinius.  D’au- 
tres qui  en  regloient  le  prix , comme 
celle  du  Dictateur  Cornélius  Sylla. 
D’autres  qui  regloient  la  vaifTelle  pour 
en  retrancher  la  magnificence.  D’au- 
tres qui  fîxoient  le  temps  Sc  la  durée 
du  Feftin. D’autres  enfin  qui  n’eftoient 
qu’un  ramas  des  precedentes &c  qui 
ne  faifoient  que  renouveller  ce  qu’il  y 
avoir  de  meilleur , comme  celle  d’ An- 
tius Reftio  : mais  la  licence  du  temps 
pafFa  parddfus  & les  rendit  inutiles  ; 
ce  qui  fît  que  cet  homme  fevere  ne 
voulut  plus  depuis  afîifter  à aucun  Fe» 
flin  j pour  ne  pas  voir  méprifer  fa 
I-oy. 


îo  Des  Feft'ws  fibres. 


CHAPITRE  III. 


Cf?  ap. 
III. 

Vt  cœn* 
Bcum. 

© noûes 
cançque 
£>cum. 


Hæc  tîbj 
î)ruma!i 
gauden- 
tia  frigo- 
re  rapa 
quæ  da- 
dus  , in 
cœloKo- 
ïnulusef 
fcfolet. 


Des  Feftins  fibres . 

ON  peut  appeller  les  repas  modé- 
rez 8c  de  peu  de  dépenfe  la  table 
des  Dieui  s c’eft  le  nom  que  leur 
donne  Horace , à caufe  qu’ils  ne  nui- 
fent  point  à la  (ante , qu’ils  font  vivre 
long-temps  8c  font  palîer  les  nuits 
fans  inquiétude.  C'eût  la  table  rufti- 
que  des  payfans  qui  vivent  fi  heureux 
à la  Campagne,  8c  c’eftoit  celle  de 
Ramollis , félon  Denis  d’Halicarnaf 
fè,  ne  mangeant  pour  l’ordinaire  que 
des  raves  lorfqu’il  eftoit  lur  la  terre  , 
8c  ne  voulant  point  d’autre  viande 
lorfqu’il  fuft  receu  ail  nombre  des 
Dieux  dans  le  Ciel,  fi  ftoiîs  en  croyons 
Maniai.  C’eft  ainfi  que  les  Poètes 
difent  qu’on  vivoit  au  fiecle  d’or  du 
temps  de  Saturne  le  pere  de  tous  les 
Dieux  : on  ne  mangeoit  alors  que  des 
viandes  communes  que  la  terre  pro- 
duit pour  le  fimpk  neeelfaire  fans  fu* 
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perfluité  & fans  débauche.  Horace  les  Cha»,s 
nomme  des  tables  fans  fafig,  parce  lils- 
quelles  n ettoient  compofées  que  des 
fruits  ou  des  herbes.  On  ferVoit  au- 
tre fois  à peu  prés  de  pareilles  vian- 
des aux  nouvelles  Lunes  fur  les  che- 
mins fourchus  à trois  voyes  qui  e£l 
toient  confierez  à Hecate , à caufe  des 
trois  noms  qu  elle  porte  de  Luné,d  Ar- 
témis & d’ Hecate  , parce  qu’on 
croyoit  que  cette  Deelfe  qui  prefide 
aux  ombres , n’avoit  befoin  que  de 
viandes  legeres , non  plus  que  les  peu- 
ples qu’elle  gouverne  , qui  fie  font  que 
de  purs  efprits.On  peut  auffi  appellet 
ces  fortes  de  repas  la  table  des  Philofo- 
phes,  comme  celle  de  Platon,  de  Dîo- 
gene  Sc  de  Pythagore , qlfi  ne  man- 
geoient  guere  que  des  herbes , afin 
que  leur*  efprit  fuft  plus  libre  pour 
bien  raifonnef.  On  les  peut  appelles 
pareillement  la  table  des  Muficiens 
qui  ne  fe  chargent  point  de  viandes 
pour  conférver  la  netteté  de  leurs  voix, 

& pour  avoir  les  organes  de  la  fefpi- 
îation  plus  libres.  On  les  appelloit 
autrefois  la  table  laconique  infirmée 
par  Licurgue , où  Ym  ne  voyoit  qu® 
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4Cha?,  le  fimpîe  neceflaire.  Enfin  c’eft  ce 
* que  Pomponius , Clément  d’Alexan- 
drie & Euftathius  appellent  le  repas 
du  moineau  : aiifîl  comme  ces  repas 
eftoient  extrêmement  fobres , on  n’y 
apportait  que  du  fel  & du  vinaigre 
pour  tout  ragoufte 


CHAPITRE  IV. 

F)  es  grands  FeJHnî . 

ON  peut  appeller  les  grands  FeH 
tins  une  table  exquife,  fomptueu- 

^5n.dehc^teî  rauque,  abondantes 
c eft  ainh  que  Varron  nous  apprend 
qu  Hortenfius  en  donna  une  lorfqu’il 
fuit  créé  Augure  , y Eüfant  fervir 
outre  une  infinité  de  viandes  5 des 
Faons  qu  on  ne  s’eftoit  point  encore 
ayife  de  manger.  C’eft  le  plat  cente- 
naire d Efope  , qui  contenoit  une  py- 
ramide de  cem  petits  pieds  tous  diffe. 

rens.  Les  anciens  appelaient  ces 

iortes  ae  tables  douteufes , parce  qu’on 
y eryoit  une  Ii  prodigieu/e  diverlké 
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de  viandes  , qu’on  ne  fçavoit  à la-  Ch  a*: 
quelle  on  fe  devoir  plûtoft  attacher.  IV» 
On  pourroit  les  appeller  des  tables 
publiques , puifqu’elles  font  fi  abon- 
dantes, qu’il  femble  que  tout  le  mon-? 
de  y peut  trouver  fa  place  Sc  s’y  raf- 
fafier  : ou  bien  une  table  d’yvrognes, 
où  l’on  fert  tant  de  fortes  de  vins,  &c 
tous  fi  excellens , qu’on  à peine  à la 
modérer , &c  à force  de  vouloir  goû- 
ter de  chacun  , l’on  en  prend  plu$ 
qu’on  n’en  peut  porter.  Ou  bien  en- 
core une  table  gralfe  où  l’on  ne  voit 
que  friandile,  que  ragoûts  & qu’alfai- 
fonnemens  -,  ou  bien  fi  vous  voulez 
une  table  Royale  ou  l’on  n’épargne 
rien.  C’eft  ainfi  qu’on  en  prefentoit 
autrefois  à Ceres  le  jour  de  fa  folen- 
nité,  les  chargeant  de  toute  forte  de 
viandes  & de  fruits , pour  rendre  grâ- 
ces à cette  Deelfe  de  tous  les  biens 
qu’elle  nous  donne.  C’eft  ainfi  que 
font  les  Feftins  nodurnes , où  l’on  le 
lailTe  aller  à toute  forte  d'intemperan- 
ce , comme  fi  les  tenebres  de  la  nuit  , 
qui  cachent  en  quelque  maniéré  ces 
escez , les  rendoient  moins  criminels» 

Çeii  ainfi  que  font  les  Fellins  des 
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Chap.  ]S[opces , où  ilfemble  que  toute  licen- 
ce  fok  permile.  Nous  pouvons  met- 
tre en  ce  rang  la  table  des  Pertes  plei- 
ne de  delices  8c  toute  efFeminée , fé- 
lon Hérodote,  Xenophon  8c  Athe.- 
née  , auflî  -bien  que  celle  des  Medes 
leurs  voifins.  La  table  encore  des 
Sybarites  fi  fameufe  pour  les  volup- 
tez  au  rapport  de*Suidas,de  Plutarque, 
d’Athenée  & de  tous  les  autres  His- 
toriens qui  en  ont  écrit.  Enfin  la  ta- 
ble de  Skacufe  8c  celle  des  Italiens 
qui  fe  relïentoient  toutes  deux  de  Fa* 
bondance  8c  de  la  delicatdfe  du 
Pays. 


CHAPTRE  V. 

De  la  divifion  des  Veflins. 

IL  eft  certain  que  généralement  par- 
lant parmy  toutes  les  nations  ces 
quatre  fortes  de  repas  ont  toujours 
efté  en  ufage  ; fçavoir  le  déjeûi  é?  le 
difné  ,1e  goûté  & le  foûpé  : mais  pour 
les  perfonnes  d’un  grand  travail  ou 


De  la  dmfiondes  Peflînf.  ïf 
d'une  grande  débauche  : car  à l’égard  Ch  a?. 
des  autres  comme  ils  ne  fçauroient  Y* 
faire  digeftion  de  tant  de  nourriture, 
s'ils  obfervent  ces  heures  que  nous 
venons  de  marquer , c’eft  plûtoft  par 
maniéré  ou  par  coutume  que  par  ne- 
ceffité  : ôç  l'on  ne  peut  appcller  ce 
qu’ils  prennent  alors  de  véritables  re- 
pas, puifque  ce  n’eft  tout  au  plus 
qu’un  morceau  de  pain  à déjeuné  ÔC 
ôc  autant  à goûté  avec  un  doigt  de 
vin  : de  forte  que  pour  Fordinaire  l’on 
ne  peut  fuffire  qu’à  deux  repas , au 
dîné  ôc  au  Coupé , Bc  encore  ceux  qui 
ont  foin  de  leur  fanté  ne  s’acquittent 
bien  que  d’un  feul , difnant  legeremenr 
s’ils  veulent  bien  fouper  , ou  Cou- 
pant legerement  quant  ils  ont  bien 
difné. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  eft  difficile  de 
rien  régler  là-deffius  en  general , parce 
qu'il  faut  vivre  félon  l’âge  où  l’on 
trouve,  félon  fon  tempérament,  félon 
la  conftitution  prefente  du  corps  fé- 
lon les  fai  Tons  & félon  le  climit.  Par 
exemple  les  enfans  & les  vieillards 
doivent  manger  Couvent  : ceux  - la  ^ 

parce  cju* ayant  beaiicpiip  dp 


î 6 Delà  divifion des  Feftlns 
& eftant  dans  le  cours  de  Leur  accroît- 
fement , ils  confirment  beaucoup  ; 8c 
ceux-cy  parce  qu’ayant  peu  de  cha- 
leur , ils  ne  doivent  pas  l’étouffèr  par 
la  quantité  , mais  luy  donner  peu  à 
peu  ce  qui  Luy  eft  neceflaire  pour  l’en- 
tretenir. De  mefme  les  tempçramens 
bilieux  ont  befoin  de  beaucoup  plus 
manger  que  les  flegmatiques  , parce 
qu’ayant  plus  de  feu  ils  confument 
incomparablement  plus  que  les  autres, 
comme  auiïi  les  perfonnes  délicates 
qui  ont  le  cuir  tendre  8c  les  pores  ou- 
verts , confirment  plus  que  les  graflès 
8c  les  robuftes  qui  ont  le  cuir  ferré. 
A l'égard  des  faifons  chacun  fçait 
qu’en  hiver  il  faut  manger  beaucoup 
& boire  peu , mais  beaucoup  de  yin  ; 
qu’au  printemps  il  faut  manger  un 
peu  moins , mais  boire  plus  8c  moins 
de  yin  s qu’en  efté  il  faut  manger  en- 
core moins , 8c  boire  plus  8c  moins 
auffî  de  vin  : & qu’en  automne  il  faut 
manger  8c  boire  comme  au  prin- 
temps. Quant  au  climat , aux  pays  mé- 
ridionaux on  mange  peu  8c  l’on  boit 
beaucoup , mais  peu  de  vin  : tout  au 
contraire  aux  fèptentrionnauxon  man- 
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ge  beaucoup  6c  on  boit  peu  , mais 
beaucoup  de  vin. 

Ceux  qui  tiennent  qu’il  vaut  mieux 
bien  dilner  que  fouper , fe  fondent. 
Premièrement  fur  ce  que  la  chaleur  du 
Soleil  jointe  à celle  du  corps  aide. à 
la  digeftion.  Secondement,  parce  que 
comme  l’on  travaille  pendant  le  jour, 
on  a befoin  dé  plus  de  nourriture  pour 
fe  foûtenir.  Troifiémement  , parce 
que  1* exercice  fertauffi.  à la  digeftion: 
d’où  vient  qu’ Avicenne  dit  que  les 
Athlètes  qui  agiftoient  continuelle- 
ment , mangeoient  de  la  viande  à dif- 
Sié  Sc  du  pain  feulement  à foupé  : c’eft 
encore  le  fentiment  de  l’Ecole  de  Sai 
lerne,  qui  foûtient  qu’un  grand  fou- 
pé ne  fait  que  charger  l’eftomach , & 
qu’il  faut  manger  peu  de  chofe  le  fois, 
fi  I ’on  veut  bien  pafter  la  nuit. 

Ceux  qui  tiennent  pour  le  foupé  fe 
fondent.  Premièrement  fur  l’efpace 
du  temps , difant  qu’il  y a bien  plus 
loin  du  loupé  au  difné  que  du  diihéau 
foupé , 6c  par  confequent  qu’on  doit 
prendre  alors  une  plus  grande  nourri- 
ture. Secondement , fur  le  fommeil , 
qui  félon  flipocrate  & Galien  eft  plus 
\ g 
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Ch  AF.  propre  à la  digeftion  que  les  veilleg  } 
Y*  lefquelles  ne  caufent  que  des  crudités 
d’edomieh.T roifiémement  furie  repos 
qui  fait  mieux  digerer  que  l'agitation 
comme  nous  le  Tentons  tous  les  jouis 
par  expérience.  Enfin  fur  la  fraîcheur 
de  la  nuit , qui  par  antiperiftafe  forti- 
fie la  chaleur  naturelle , la  faifant  tou- 
te rentrer  en  dedans , ce  qui  fait  qu’el* 
îe  confirme  davantage  d alimens. 

Il  eft  encore  bon  de  remarquer  icy 
que  comme  nous  obfervons  un  cer^ 
tain  ordre  dans  toutes  les  adions  de 
la  vie , nous  devons  pareillement  en 
obferver  un  dans  noftre  nourriture  9 
fie  mangeant  qu’à  de  certaines  heures^ 
Sc  cela  n’eft  pas  feulement  honnefte, 
mais  utile  ; car  outre  qu’il  n’y  a rien 
qui  foit  plus  capable  de  détraquer  le 
temperamment  que  de  changer  à tous 
momens  les  heures  du  manger  : ces 
fortes  de  changemens  apportent  beau- 
coup de  confufion  dans  une  famille* 
Je  fçay  bien  qu’il  v a des  occasions  où 
ïl  eft  difficile  d’obferver  cet  ordre, com- 
me quad  on  a efté  incommodé  à Theu* 
re  du  repas , quand  il  eft  iurvenu  quel- 
que choie  d’extraordinaire  > ou  quand 
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fait  voyage  : mais  hors  de4a  les  Cha?» 
perfonnes  qui  vivent  tant  foit  peu  hon- 
nettement,  doivent  fe  fixer  , à moins 
qu’ils  ne  veuillent  ruiner  leur  fente  , 
êc  Faice  de  leur  maifon  un  cabaret  „ 
où  la  table  eft  niife  tout  le  long  du 
jour* 


CHAPITRE  VI. 

Des  F e flirts  de  la  n al  flanc  e . 

LEs  Feftins  que  l’on  fait  par  tout  à 
la  naifiance  des  enfans  font  très- 
taifonnables  ; car  y a-t’il  rien  de  plus 
jufte  que  de  fe  réjouir  de  voir  naiftre 
une  créature  à l’image  & à la  refiem- 
blance  de  Dieu , 8c  de  voir  au  mefme 
temps  la  mere  délivrée  du  péril  de 
l’enfantement  8c  des  incommoditez  de 
fe  grofTelfe. 

Les  Grecs  faifoient  ce  Feftin  dix 
jours  après  la  naifiance , les  parens  8c 
amis  afiemblez  prenant  l’enfant  dans 
le  berceau , 8c  fe  mettant  aufll-toft  à 
«oiirir  tous  yers  le  feu  où  ils  luya  don* 

B ij 
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,'Cha  p.  noient  le  nom , félon  le  rapport  dé 
V1*  Suidas.  Lny  difant  qu’il  devoir  eftre 
tout  de  feu  luy-mefme.  Premièrement,, 
pour  fa  patrie  , en  la  defFendant  Juf- 
qua  la  dernieie  goûte  de  fon  fang„ 
Bn  fécond  lieu , pour  fes  parens  en  les 
a Aidant  de  toutes  fes  commodité^ 
Et  ei  fin  pour  fa  propre  gloire , n’é- 
pargnant pas  fa  vie  propre  pour  la  con- 
server. 

Les  Romains  ne  leur  donnoient  îe 
nom  que  le  huitième  jour  pour  les 
filles  &c  le  neuvième  pour  les  garçons, 
après  les  avoir  afperfez  d eau  : d ous 
vient  qu’ils  appelloient  cette  ceremo- 
nie la  luftration.  En  fuite  ils  fe  met- 
toient  à table , & pendant  le  repas  ils 
învoquoient  le  genie  pour  luy  recoin- 
mander  le  foin  de  l’enfant.  Il  eftoit 
defFeftdu  aux  parens  de  faire  des  fa- 
ciificeS  en  ce  jour  , parce , diioient- 
iîs , que  la  mort  des  animaux  euft  efté 
de  mauvais  augure  à leurs  enfans  , 
n’eftant  pas  jufte  qu’on  fit  rien  mou- 
rir lorfque  leurs  enfans  commençoient 
à vivre.  Et  comme  ils  ceiebroient 
auffi  la  naiiïance  de  leur  Ville  le  dou- 
zième des  calendes  de  May , auquel 
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jour  Romulus  Ton  Fondateur  Pavoit  Chaf# 
tracée,  ce  qu’ils  appelaient  Paîilia  i VL 
pendant  cette  folennité  les  facrifices 
CefToiert  pont  la  mefme  raifon  dans 
toute  Feffendue  de  l’Empire. 

Les  Juifs  donnaient  le  nom  à l’en- 
fant le  jour  de  la  circoncifion , qui  eft 
le  huitième  : cependant  le  Vendredy 
dans  la  huitaine  uri  homme  alloit  pat 
la  Ville  criant  en  pleine  rue  qu’il  ef- 
toit  né  un  garçon  à un  tel  i le  Same<* 
dy  l*on  venoit  féliciter  les  parëns  ; la 
veille  de  la  circoncifion  tons  ceux  qui 
eftoient  invitez  paftbient  la  nuit  au- 
près dit  berceau , de  peur  que  le  de- 
fnon  ne  l 'enlevait , &c  le  lendemain  fis 
eftoient  regalez  au  fortir  de  la  cere- 
monie. 

Les  Turcs  leur  donnent  le  nom  îe 
mefme  jour  qu’ils  font  nez,  mais  ils 
ne  les  circoncifent  qu’à  l’âge  de  fept 
ans , auquel  jour  ils  font  le  plus  grand 
Feftin  qui  leur  eft:  pofïïble.  ïî  faut 
obferver  icy  que  les  riches  fe  diftin- 
guent  des  pauvres  par  un  metz  tout 
extraordinaire  ; car  ils  tuent  un  Bœuf, 
une  Brebis  & une  poule  : mettant  la 
JBrebis  dans  le  corps  du  Bœuf , U 
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€hap.  Poule  cfôns  celuy  de  la  Brebis  8c  tiit 
<y^'#  ceuf  dans  celuy  de  la  Poule  , faifanE 
rôtir  tout  cela  enfèmble  : ce  qui  ligni- 
fie la  maniéré  de  la  conception  & les 
divers  accroiffemens  du  corps  dans  le 
fein  de  la  mere , l’oeuf  reprefentane 
f embrion  ou  la  malle  de  chair  infor- 
me , la  poule  reprefèntant  les  parties 
qui  commencent  à le  former,  mais 
que  l’on  ne  peut  encore  bien  diftin- 
guer  : la  brebis  reprefentant  la  forma- 
tion entière , & le  boeuf  là  perfection 
Sc  là  force.  Les  Perles  en  ufent  à peu 
prés  de  mefme  , fi  nous  en  croyons 
Athenée  : mais  outre  les  boeufs  ils 
font  quelque  fois  rôtir  dans  un  four 
des  aines , des  chevaux  ou  des  cha- 
meaux 8c  les  fervent  tous  entiers  à 
table.  Cette  Loy  du  Feftin  eft  fi  in* 
violable  parmy  eux  dans  ces  occafion% 
que  perfonne  n’ozeroit  y manquer, 
parce  qu’ils  feroient  connoiftre  par  là 
qu’ils  ne  croyent  pas  l’enfant  légitimé, 
ce  qu’ils  regardent  comme  la  derniere 
bonté. 

Les  Chreftiens  font  ce  repas  le  jour 
du  Baptefme  , qui  eft  le  plus  louvent 
k melme  joui  de  la  naiflànce,  Eh 
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Allemagne  on  en  fait  trois  : le  pre- 
mier au  jour  delà  nai (Tance  , le  fécond 
en  celuy  du  Êaptéfme  & le  troisième 
îorfque  la  mtre  releve  du  lit  : ce  qui! 
y a de  commun  parmy  tous  les  peu- 
ples , c’eft  quon  fait  des  prefens  à 
l’accouchée  & à l’enfant  : il  eft  vray 
qu’en  certains  lieux  cesj  prefens  ne 
font  faits  que  par  le  parrain  & la  mar* 
raine , & en  d’autres  par  tous  ceux  qui 
afïiftent  au  Feftim 

Il  n’y  a que  les  Thraces  qui  pleiv 
rent  à la  naiflance  de  leurs  enfans , 
parce , difent-ils  9 quils  entrent  dans 
une  vie  pleine  de  mi  fer  es,  &:  fe  ré- 
joüiffent  à leur  mort  qui  les  en  déli- 
vre. 


CHAPITRE  VU. 

Des  Feftins  de  t enfance . 

LEs  Anciens  faifoient  aufll  des  Fef. 

tins  Iorfque  leurs  enfans  eftoient 
fevrez,  c’eft  à dire  à dix- huit  mois 
|>u  à deux  ansmarce  qu’ils  les  yoyoienl 
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alors  en  efiat  de  prendre  une  nourri» 
ture  plus  folide , de  fe  fortifier  8c  d’é- 
viter plus  facilement  les  périls  de  l’en« 
Fance.  Nous  en  avons  deux  exemples 
dans  l’Ecriture  : le  premier  au  chapi. 
tre  21.  de  la  Genefe , ou  il  eft  dit 
qu’  Abraham  regala  fes  amis  avec  pro. 
ftifion,  lorfque  fon  fils  Ifaae  n'eut  plus 
befoin  de  nourrice.  Et  le  Rabin  Sa- 
lomon interprétant  cet  endroit , nous 
apprend  que  fà  mere  Sara  parut  fi 
joyeufe  dans  cette  rencontre,  qu’elle 
donna  de  fon  laid:  aux  enfans  de  tous 
ceux  qui  avoient  efté  invitez  , lent 
fouhaitant  à tous  de  fortir  d’entre  les 
mains  de  leurs  nourrices  auffi  heureu-  r 
fement  que  fon  fils.  Le  fécond  nous 
eft  rapporté  au  premier  Livre  des 
Roys  chapitre  premier , où  à pareil 
jour  la  mere  de  Samuel  vient  en  Silo 
avec  trois  veaux,  un  muid  de  farine 
8c  un  bouc  de  vin  , dont  elle  en  facri- 
fîa  une  partie  à Dieu,  8c  du  refte  elle 
en  regala  fes  amis. 

Les  Romains  en  ce  jour , outre  le 
repas  (acrifioient  aux  Deefles  raangeu- 
fes&  biberonnes  , pour  les  remercier, 
-dit  Caton  y de  ce  que  leurs  enfans 

commen* 
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commençoient  à manger  & à boire 
On  remarque  mefme  que  leur  joyê 
eftoit  fi  grande  là-defiTus , que  fans  at- 
tendre qu’ils  fu fient  fevrez,  ils  invi- 
toient  leurs  amis  aufiï-toft  que  leurs 
enfans  jcttoient  une  dent. 

Ils  faifoient  pareillement  des  Feftins 
lorfque  leurs  enfans  eftoient  puberes*. 
ayant  afièmblé  leurs  amis  , on  leur 
coupoit  les  cheveux,  on  leur  rafbit 
le  coton  du  vilàge,  dont  on  jet- 
toit  une  partie  dans  le  feu  en  l'hon- 
neur d Apollon  , &c  lautre  dans  Peau 
en  Phonneur  de  Neptune,  parce,  di- 
foieno-ils  que  les  cheveux  naifient  de 
humidité  6c  de  la  ch  leur  : ceux  qui 
les  avoient  fort  beaux  a rés  en  avoir 
brûle  quelques-uns  pendoientle  refte 
a un  arbre  £acré,q  ePline  k Naturalise 
aüureeftre  devenu  fi  vieux,  qu’on  en 
padoit  & qu'on  le  voyoir  depuis  plus 
de  quatre  cent  cinquante  ans  & qu'on 
ne  Ce  fouvenoit  point  du  temps  qu'il 
avoit  efte  plante.  Les  filles  oifr  oient 
de  plus  leurs  puppas  ou  leurs  bavettes 
à Venus,  pour  montrer  qu'elles  ef- 
toient en  eftat  d'eftre  mariées.  En 
fuite  on  leur  ofioit  du  cou  cette  bon- 
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le  d’or  qui  pendcit  fur  leur  poitrine 
& qu’ils  avoient  portée  pendant  l’en- 
fance , pour  montrer  que  déformais  ils 
fe  pouvoient  conduire  eux-mefmes , 
fans  rouler  comme  ils  avoient  fait  con- 
tinuellement jufques  alors  d’une  main 
à l’autre  pour  eftre  élevez  & inftruits. 
Enfin  on  les  dépouïlloit  de  lapretexte 
qui  eftoit  une  petite  robbe  bordée  de 
rouge , & on  les  revétoit  de  la  robe 
virile  qui  eftoit  toute  blanche , & a- 
prés  avoir  bien  difné  &c  bien  beu  a la 
fanté  de  l’enfant,  le  pere  accompagné 
de  fes  amis  le  menoit  d’abord  au  Tem- 
ple pour  rendre  grâces  à Dieu , & en- 
fuite  dans  les  places  publiques  pour 
luy  apprendre  à vivre  déformais  en 
homme , & à oublier  toutes  les  in- 
clinations de  l’enfance» 
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CHAPITRE  VIII. 

Des  Fefims  des  Nopces, 

COmme  dans  le  mariage  il  y a trois  Chap 
fortes  defolennitez  ; fçavoir,  les  VIII, 
epoufaiiJes  i les  Nopces  3c  les  vifites 
que  les  nouveaux  mariez  reçoivent  le 
lendemain  : toutes  ces  foîennitez  ont 
toujours  efté  accompagnées  d’autant 
de  Feftins , 3<  ces  Feftins  eftoient  pré- 
cédez , accompagnez  ôc  fuivis  de  di- 
verfes  ceremonies. 

Chez  les  Juifs  il  falloit  faire  la  de- 
mande pendant  quelque  temps,  ou  en 
perfonne , ou  par  Fentremife  de  fes  pa- 
ïens , ou  bien  en  y envoyant  fouvent 
quelque  domeftique.  Après  il  falloit 
avoir  le  confentement  de  la  filleiquand 
le  confentement  eftoit  obtenu , il  fal- 
îoit  luy  envoyer  des  prefens,aufïï  bien 
qu’à  fon  pere  3c  à fes  freres , fi  elle 
en  avoit  : enfin  en  prefence  des  deux 
familles  3c  de  tous  ceux  qui  eftoient 
iüvitez,  les  pères  des  mariez  ayant  pris 

C ij 


i§  des  Nâpces, 

Ch ap.  chacun  leur  main  droite , êc  îa  leur 
; VIH.  faifant  donner  réciproquement,  les u- 
nifloient  en  leur  fouhaîtant  toutes  for- 
tes de  profperitez,  8c  delà  ils  les  in* 
croduifoient  dans  le  lit  nuptial  en  chan- 
tant & danfant  au  fon  des  Inftru- 
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mens. 

Les  Grecs  $c  les  Romains  immo- 
loient  un  Cochon  en  1 honneur  de 
Venus , l'affaifonnant  de  toutes  fortes 
d'épiceries  8c  des  autres  drogues  qui 
pouvoient  exciter  à l'amour.  Ils  in- 
voqupient  pendant  le  Feftin  Jupiter  8c 
Junon  qui  dévoient  prefider  à la  ce* 
remonie , pour  la  rendre  heurenfe , 8c 
enfuite  Venus  & Diane , foit  pour  leur 
donner  des  enfans ,«  foit  pour  les  faire 
venir  Tans  danger  de  la  mere  : on  chan- 
toit  là  defïus  l’Epithalame  en  l'hon- 
neur des  mariez,  on  les  conduifoit  à 
leur  chambre  à la  lueur  des  flambeaux, 
&c  on  laifToit  dans  l'appartement  voi- 
fin  un  joüeur  de  flûte  qui  ne  ce  (foit 
de  chanter  pendant  toute  la  nuit  quel- 
que air  agréable  8c  qui  pût  les  di- 
vertir. 

Chez  les  peuples  Septentrionaux  , 
comme  fane  les  Lithuaniens , les  Mof- 
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coviteSj  les  Lapons  8c  femblables , on  1 
faifoit  faire  trois  tours  à la  mariée  de- 
vant le  feu , après  on  la  faifoit  affeoir 
dans  une  chaife5on  luy  lavoit  les  pieds, 
ôc  de  l’eau  on  en  afperfoit  le  lit  nup- 
tial 8c  les  aflîftans , enfuite  on  luy  fro- 
toit  la  bouche  avec  du  miel , on  luy 
mettoit  un  voile  fur  les  yeux ^ & tn  la 
menant  dans  tous  lesappartemens  de  la 
maifon,  on  luy  faifoit  donner  un  coup 
de  pied  à chaque  porte;  auiîi-toft  on 
rêpandoit  des  poignées  de  bled , de 
feigle  j d’avoine  , de  poix , d’orge , de 
fèves  8c  de  toutes  fortes  de  grains,  luy 
difant  qu’elle  ne  manqueroit  d’aucu- 
ne chofe  tant  qu’elle  ferait  fidelle  à 
fon  mary  : enfin  l’ayant  dévoilée  on 
la  conduifoit  à table , où  tout  le  mon- 
de beuvoit  à fa  fanté , chacun  luy  di- 
fant le  verre  à la  main  quelque  mot 
pour  rire. 

Il  ne  faut  pas  oublier  icy  la  tourte 
ou  le  pain  d’épice  qu’on  prefentoit 
autrefois  aux  mariez  dés  le  commen- 
cement de  la  table,  pour  leur  montrer 
qu’ils  dévoient  eftre  unis  comme  les 
grains  qui  compofoient  ce  gâteau , 8c 
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que  cette  union  leur  feroit  goûter  mil- 
le douceurs. 


CHAPITRE  IX. 

Des  F eftiiï s militaires . 

N O ns  pouvons  diflinguer  deux 
fortes  de  Feftins  parmy  les  Sol- 
dats , les  ordinaires  6c  les  extraordi- 
naires : car  quoy  que  leurs  viandes 
fuirent  fort  grollîeres , 6c  feulement 
pour  la  neceflité  n’eftant  en  tout  que 
du  bifcuitjdu  iard^de  l'ail, des  oignons, 
du  fromage , du  miel , des  herbes  6c  du 
vinaigre  : neanmoins  ils  en  faifoient 
prefque  un  Feftin  continuel , mangeant 
par  troupes  6c  s’entretenant  agréable- 
înent  enfemble  pendant  le  repas. 

C’eftoit  une  politique  des  Chefs 
de  ne  point  permettre  qu’ils  mangeaf- 
fentfeparez  Ôe en  particulier,  afin  que 
cette  focieté  journalière  6c  cette  com- 
munauté des  viandes  entretint  leur  a- 
mitie  : 6c  c’en  efloit  encore  une  autre 
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de  ne  leur  donner  que  des  vendes  ch 
grofïïeres  : car  ils  en  eftoient  plus  o- 
fcëiftans , ils  en  devenoient  plus  robu- 
ftes  8c  alloient  plus  courageufemént 
au  danger  : n’y  ayant  rien  qui  efFemi- 
ne  plus  les  efprits  que  la  delicateffe  8c 
la  trop  grande  abondance , qui  faffe 
plus  oublier  Ton  devoir  8c  qui  rende 
le  Soldat  plus  infolent. 

Audi  nous  remarquons  danslHif- 
toire  que  les  Romains  doivent  a 1 auf- 
terité  de  cette  difcipline  ces  grandes 
conqueftes  qui  les  ont  rendus  maiftres 
prefque  de  tout  le  monde,  <St  ils  ne  font 
décheus  de  cette  grandeur  que  quand 
ils  ont  laide  vivre  les  Soldats  trop 
mollement.  Je  ne  veux  point  icy 
apporter  l’exemple  d’Hannib  il  , qui 
rendit  fon  Armée  viétorieufe  tant  qu  il 
la  fît  vivre  avec  frugalité , 8c  qui  lny 
fît  perdre  toute  fon  eftime  avec  ies 
conqueftes  par  les  delices  de  Capoue. 
Mais  fans  quitter  les  Romains , nous 
voyons  qu’ils  contoient  leurs  victoi- 
res par  leurs  combats  , 8c  leurs  con- 
queftes par  leurs  expéditions,  tant 
qu’ils  fceurent  fe  modérer  8c  fe  con- 
tenter de  peu  : mais  depuis  qu’ils  eu- 
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Ha  p*  renC  Ajourné  en  Afie  & qu’ils  en  eti- 
rent  appris  ta  delicatefle  • leur  bra- 
voure  ne  fie  plus  que  languir,  jufqu’à 
ce  que  Pompée  & Cefar  reftablirent 
la  gloire  de  leurs  Armes  avec  la  dis- 
cipline,. Depuis  elle  s’abatardit  en- 
core fous  quelques  Empereurs , jufl 
qu  à ce  que  Tsajan  luy  redonna  fou 
premier  Infime  avec  la  niefine  difcipli- 
ne.  Et  aflnfi  de  temps  en  temps  félon 
eue  les  Chefs  & les  Generaux  ont  eu 
foin  de  maintenir  cette  feverité  ; pour 
y porter  les  Soldats  avec  pins  de  for- 
ce , ils  mangeoienr  de  leurs  viandes  &c 
vivoient  auflî  maigrement  &■  aufli 
grpffierement  qu  eux.  Nous  îifons 
que  le  fameux  Scipio'n  dans  fon  Ex- 
pédition d Efpngne  ne  mcangea  pref. 
que  jamais  que  du  pain  : les  Empe- 
reurs Hadrian,  Fefcennius  , Alexan- 
dre Se  vers  & tant  d’antres , non  feu. 
lement  ne  mangeoient  que  des  vian- 
des du  Camp,  mais  encore  en  prefen- 
• ce  de  leurs  Soldats , afin  qu’ils  enfuf- 
ient  mieux  perfuadez  : Fefcennius  ne 
voulut  jamais  permettre  qu’il  y eût  de 
Boulanger  dans  l’armée,  pas  me  fine 
pour  fà  bouche  : &:  s’il  furvenoit  quel- 
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quegtoffe  pluyeou  quelqu  autre  mau- 
vais tems , il  ne  vouloir  pas  feulement 
permettre  qu’on  dreflaft  fa  tente , afin 
de  foufFrir  les  mefmes  incommoditez 
que  le.  moindre  de  fon  Armée, 

Si  les  Turcs  ont  fait  de  fi  grandes 
, conqueftes  fur  les  Chreftiens  , nous 
ne  devons  attribuer  l'avantage  des  uns 
8c  les  pertes  des  autres  qu’à  la  feve- 
rité  de  la  difcipline  de  Geux-là  & à la 
delicatefFe  de  ceux-cy.  Ce  n’eft  que 
bonne  chere  dans  les  Armées  Chré- 
tiennes , les  Vivandiers  y abordent  de 
toutes  parts , 8c  l’on  fait  tout  ce  qu’on 
peut  pour  n’y  rien  foufFrir.  Au  lieu 
que  les  Turcs  en  chaflent  les  Cuifi- 
niers  touc  ceux  qui  peuvent  y aporter 
l’abondance  , ne  permettant  aux  Sol- 
dats ny  l’ufage  du  vin  ny  d’aucune 
viande  qui  fente  la  deîicatefiè.  Iis 
portent  avec  eux  quelque  chair  feche 
qui  puiffe  fe  conferver  long-temps  » 
8c  pour  l’ordinaire  ils  ne  mangent  que 
du  bifcuit  trempé  dans  du  laiéfc,  ou 
du  fromage  8c  des  her  bes  quand  ils  en 
peuvent  trouver. 

Les  Juifs  8c  les  Grecs  fe  fer  voient 
dans  les  Armées  d’une  boUillie  épaiiFe 
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faite  de  farine  de  legumes  qu’ils  fri. 
caftoient,  afin 'qu’elle  fuft  pins  por- 
tative, 5c  quelle  fe  confervaft  plus 
long- temps.  C’eft  ainfi  que  les  pre- 
miers qui  n’eftoient  qu’une  poignée 
de  gens,  vinrent  à bout  d’une  infinité 
d’ennemis,  5c  c’eft  ainfi  que  les  antres 
vainquirent  les  Perfes  5c  ruinèrent  un 
Empire  formidable  qui  avoir  long- 
temps donné  la  loy  à toute  la  ter- 
re. 

Il  n’y  a jamais  eu  guere  de  réglé  à 
l’égard  des  petits  aftaifonnemens  qu’on 
donnoit  aux  Soldats , mais  bien  à l’é- 
gard du  pain.  Les  Juifs  leur  en  don- 
noient  pour  dix  jours,  les  Grecs  cha- 
que jour,&  les  Romains  pour  un  mois: 
cependant  ce  n’eftoit  par  tout  que  la 
mefme  ration  -,  car  les  Juifs  leur  don- 
noient  un  epha  de  pain , qui  contenoit 
dix  gomers,  &les  gomers  des  Juifs, 
aufifi  bien  que  les  chenix  des  Grecs 
pefoient  deux  livres  5c  prefque  un 
quarteron.  Pareillement  les  Romains 
leur  donncient  les  deux  parts  d’un 
medin  attique  en  le  divifant  en  trois , 
lequel  medin  contenoit  fix  muids , & 
chaque  muid  huit  chenix  5 de  forte 
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qu’un  medin  de  pain  auroit  pu  nour-  Ch  a?. 
rir  quarante-huit  Soldats  par  jour. 

Mais  cette  réglé  fi  exa&e  n’empef- 
choit  pas  qu’on  ne  leur  fift  de  temps 
en  temps  certaines  liberalitez  de  vin , 
de  viande  fraîche  3c  d’autres  douceurs; 
ce  qui  caufoit  une  grande  réjouiftance 
dans  les  Armées.  Ces  large  {Tes  é- 
toient  faites  par  les  Chefs  quand  ils 
eftoient  receus  dans  le  Camp,  pour  fe 
faire  connoiftre  aux  Soldats  : quand 
ils  venoient  d’apprendre  quelque  bon- 
ne nouvelle  , ou  ayant  b combat,  3c 
mefme  encore  après,  s’ils  gagnoient 
la  vi&oire. 

Nous  pouvons  y ajouter  celles  qui 
leur  eftoient  faites  dans  les  triomphes 
qui  eftoient  tout  autrement  magnifi- 
ques. Depuis  la  porte  Capene,  où 
commençoit  la  marche  jnfqu’au  Ca- 
pitole où  elle  finiftoit,  on  ne  voyoit 
le  long  du  chemin  que  tables  dreftees  3c 
chargées  de  viandes  à la  difcretiondes 
So’dats  : le  lendemain  tout  le  peuple  é- 
toit  invité  au  mefme  regale  dans  les 
places  publiques  , 3c  la  profufion  y 
eftoit  fi  exceiïive , qu’à  peine  peut-  on 
en  croire  les  Hiftoriens  qui  nous  les 
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rapportent.  Titelive  nous  appred  qUe 
Paul  Emile  après  avoir  défait  Perfce 
Roy  de  Macedoine,  voyant  les  Grecs 
touteftonnezde  la  prodigieufe  dépen- 
fe  qu’il  faifoit  pour  cette  vi&oire 
leur  dit  : ne  foyez  point  tant  furpris 
de  mes  largefifes,  il  ne  Elut  pas  qu’un 
Chef  parostfe  moins  grand  dans  fa  dé. 
pente  qu’il  l’a  efté  dans  fa  victoire. 
Pline  nous  étonné  bien  davantage 
nous-mefmes  par  fon  détail  5 il  nous 
affure  comme  une  chofe  qu’il  avoit 
apprife  de  f©n  pere,  lequel  la  luy  ra- 
contoit  fouvent  pour  y avoir  aflîfté , 
fAGr¥e  Cefar  dans  fon  Triomphe 
d Afrique  ne  drefier  vingt-deux  mille 
tables , Sc  qu  outre  l’infinité  de  vian- 
des qui  y furent  fervies  ^ il  y fit  venir 
cent  muids  de  vin  de  Falerne  & au- 
tant de  Chior^Ies  plus  excellents  de  ce 
temps-la.  Sylla  enchérit  encore  fur 
tous  les  autres  j fe  voyant  maiftreab- 
loin  dans  Rome , 8c  regorgeant  des 
biens  de  tant  de  perfonnes  de  qualité 
qu  il  avoit  proferites  8c  fait  ma  fia  cr  en 
pour  adoucir  les  efprits  des  peuples 
qui  fremifioient  de  (es  cruautez , il  les 
traita  plufieurs  jours  avec  tant  de  pro- 
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fufion,  qu’aprés  que  tout  le  monde  Chap. 
eut  efté  raflafié  , on  jetta  une  infinité 
de  reftes  dans  le  Tibre.  Ces  chofes 
paroifient  d’autant  plus  incroyables 
que  les  plus  puiflànsMonarques  de  nos 
jours  ne  fçauroient  les  égaler  , quand 
iis  y employeroient  tout  leur  revenu  : 
cependant  tous  les  Hiftoriens  en  font 
foy , & ajoutent  que  pour  plus  gran- 
de delicatelîe,  8c  pour  mieux  montrer 
{à  grandeur , il  y fit  boire  du  vin  de 
quarante  feuilles. 


CHAPITRE  X, 

Des  F eftin s ferviles  & rhftiqnesf 

CE  que  nons  avons  dit  de  la  nour- 
riture des  Soldats  , s’obfervoiç 
auffi  à l’égard  des  ferviteurs  : on  ne 
leur  donnoit  fimplement  que  le  ne- 
ce (Taire , de  peur  que^  la  trop  bonne 
nourriture  ne  les  rendît  faineans  & in- 
• folens  envers  leurs  Maiftres.  C eit 
pourquoy  Platon  recommande  tant 
dans  Ton  Livre  des  Loix  à ceux  qui 
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Ch  aj.  en  ont  de  ne  point  Te  familiarifer  avec 
x'  eux,  de  peur  qu’ils  ne  viennent  à 
perdre  le  refped.  Sur  tout  Ariftote 
dans  Tes  Economiques  ne  veut  point 
qu’on  leur  donne  du  vin  : & Polybe 
nous  apprend  que  parmy  les  Ro- 
mains l’ufage  leur  en  eftoit  autant  def- 
fendu  qu’aux  femmes  honneftes  ; 
mais  auffi  il  ne  faut  pas  leur  faire 
foufFiir  la  faim,  parce  que  ce  feroit 
le  moyen  de  leur  apprendre  à voler, 
ou  les  porter  à faire  quelque  coup 
de  defefpoir. 

Au  contraire  il  faut  en  certains 
jours  de  l’année  leur  donner  quel- 
que relafche  8c  leur  permettre  de 
Ce  divertir.  Cette  coutume  eft  fi  jufte, 
qu’elle  a efté  pratiquée  en  tous  temps 
& en  tous  lieux.  Chez  les  Romains 
on  leur  donnoit  la  Fefte  des  Saturna- 
les, 8c  pour  les  rendre  plus  joyeux, 
leurs  propres  Maiftres  les  fer  voient  à 
table.  Ils  changeoient  d’habit  avec 
eux , 8c  leur  rendoient  les  mefmes 
honneurs  qu*ils  exigeoient  d’eux  dans 
le  fervice  ordinaire.  Les  Maiftref- 
fes  en  ufoient  de  meffne  aux  Ma- 
pronales  qui  fe  celebroient  au  mois 
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de  Mars  en  l'honneur  de  Junon  : 6c  Chaf. 
les  uns  6c  les  autres  donnoient  a- 
lors  une  liberté  entière  à leurs  do-» 
meftiques  de  leur  dire  librement  6c 
impunément  tout  ce  qu’ils  vouloient  : 
fans  parler  des  grands  Feftins  qu’ils 
leur  faifoient  , quand  iis  vouloient 
en  affranchir  quelqu’un  pour  mieux 
reconnoiftre  fes  fervices.  Parmy 
les  Grecs  on  leur  accordoit  les  Mer- 
curiales : 6c  dans  toute  l’Afie  cet- 
te Fefte  qui  duroit  cinq  jours,  s’appela 
loit  Sacean , comme  qui  diroit  maiftre 
valet.  Nous  voyons  quelque  chofe 
de  pareil  en  France  le  Jeudy  Saint  9 
lorfque  le  Roy  lave  les  pieds  à douze 
Pauvres  6c  les  fert  à table  : 6c  à l’E- 
piphanie lorfque  celuy  de  la  Cour  à 
qui  la  fève  eft  écheuè  eft  fervy  par  le 
Roy  mefme. 

En  Allemagne  généralement  tous 
les  Ouvriers  font  Feftin  chez  eux,  6C 
le  jour  qu’ils  commencent  de  travail- 
ler à la  chandelle, & le  jour  qu’ils  ont 
coutume  de  la  quitter*  Nous  pouvons 
ajouter  icy  les  Feftins  ruftiques  que 
les  Juifs  faifoient  à la  toifon  de  leurs 
Brebis , çomme  peluy  d’Abfalpn , ou 
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Ch ap.  ü invita  mefme  Ton  pere  David  & les 
principaux  de  fa  Cour.  Comme  auflï 
celuy  du  riche  Nabal  qui  nous  eft  dé- 
crit au  premier  Livre  des  Roys  Cha- 
pitre 25.  où  le  mefme  David  ayant 
voulu  afïifter,  tout  le  Mont  Carmel 
où  fe  faifoit  la  toifon  fut  changé  dans 
un  moment  en  une  Cour  Royale.  Que 
dirons -nous  encore  de  ceux  de  laFef- 
te  de  Pentecofle  ou  des  Prémices,  IorC 
qu’ils  avoient  achevé  la  moilTon,  & 
de  ceux  des  tabernacles  ou  des  ven- 
danges qui  duroient  fept  jours? 

Les  Payens  ne  fe  fignaloient  pas 
moins  dans  ces  rencontres,  ils  fai- 
foiei.it  des  factifices  accompagnez  de 
Feftins  autant  dans  la  femaîlle  que 
dans  la  récolté.  Après  avoir  achevé 
leur  travail  ils  pendoient  leurs  outils 
aux  arbres  le  long  du  chemin  , fe  met- 
tant à boire,  à danfer  & à dire  de 
bons  mots  a tous  les  pafïàns  fins  ex- 
ception de  perlonne  , n’eftant  point 
alors  permis  de  fe  plaindre  de  leur  li- 
berté. Horace  nous  apprend  dans  fon 
Arc  Poétique , que  ceft  de-là  que  les 
Comédies  ont  pris  leur  origine,  par- 
ce qu  on  trouva  ces  fortes  de  bouf- 
fonneries 
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fonneries  ruftiquesj  fi  plaçantes,  que  C 
l'on  crût  devoir  les  introduire  dans  les 
Villes  pour  le  divertiflement  du  pu- 
blic , de  infenfiblement  on  leur  ofta 
cette  grofïïereté  pour  leur  donner 
tous  les  agrémens  du  théâtre. 


CHAPITRE  XI. 

Des  F e (lin s dé  hofpit alité. 

PLaton  diftingue  de  quatre  fortes 
d’Eftrangers  , les  Marchands  qui 
quittent  leur  maifon  pour  trafiquer  : 
ceux  qui  voyagent  Amplement  pour 
Voir  le  Pais  pour  s’informer  des 
mœurs  des  Nations  : les  Députez  que 
Pou  envoyé  pour  affaires  importan- 
tes , & ceux  qui  font  éloignez  de  chez 
loy  par  quelque  hazatd  ou  par  quel- 
que difgrace.  Or  il  recommande  Fhofl 
pitalitéûans  fon  Livre  des  Loix  à Pé- 
gard  de  tous  , & veut  non  feulement 
qu’ils  foient  receus  avec  beaucoup  de 
bonté  chacun  félon  fon  eftat  : mais 
qu’on  ne  kiflfe  manquer  de  rien  juf- 
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C«ap.  qu’aux  plus  pauvres  & aux  plus  mi- 
XI.  ferables. 

C’eft  un  devoir  que  non  feulement 
la  nature  rend  indifpenfable  par  l'a- 
mour qu’elle  nous  infpire  envers  nos 
femblables , mais  qui  a efté  reconnu 
tel  par  les  Nations  les  plus  barbares. 
Nous  ne  voyons  autre  chofe  que  ces 
fortes  d’exemples  dans  tous  les  mo- 
numens  de  l’antiquité,  les  Hiftoriens 
Grecs  de  Romains  en  font  remplis  i 
de  outre  les  préceptes  qui  en  font  gra- 
vez en  lettres  d’or  dans  l’Ecriture, 
tant  dans  l’ancienne  que  dans  la  nou- 
velle Loy,  nous  fçtvons  que  Dieu 
luy-mefme  de  fes  Anges  ont  quelque- 
fois paru  fur  la  terre  en  habit  de  Pè- 
lerin : les  Poètes  font  voyager  de 
mefme  Jupiter  de  Minerve,  pour  mon- 
trer combien  ce  devoir  leur  eft  ara- 
ble. 

Auffi  outre  les  hofpices  qui  eftoient 
eftablis  dans  chaque  famille  particu- 
lière entre  les  amis  de  les  perfonnes 
de  connoilïance  , il  y en  avoit  des 
communs  où  l’on  recevoit  générale- 
ment & indifFeramment  tout  le  mon- 
de. Euftatius  en.  remarque  toutes  les 
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ceremonies  8c  les  principaux  devoirs. 
H dit  que  premièrement  il  les  faut  fà- 
îuer  de  bonne  grâce,  leurdifant  qu'ils 
font  les  bien  venus.  Secondement , 
qu  il  faut  leur  toucher  dans  la  main  en 
fîgne  d amitié.  Troifiémement,  quil 
faut  les  introduire  dans  le  logis  : s'ils 
font  à pied , les  décharger  aufîi  toft 
de  leur  fardeau , & s’ils  font  à cheval, 
prendre  le  cheval  8c  le  mener  à l'écu- 
rie fans  leur  en  donner  la  peine.  Qua- 
trièmement , leur  faire  du  feu  8c  leur 
prefenter  de  l'eau  pour  fe  laver  les 
pieds.  Cinquièmement , les  prier  de 
fe  mettre  fur  le  lit  pour  fe  repofer. 
Sixièmement  , les  régaler  félon  leur 
qualité,  8c  leur  demander  des  nou- 
velles de  leur  voyage.  Enfin  quand 
ils  veulent  partir  les  traiter  avec  la 
mefme  civilité , 8c  leur  demander  ex- 
eufe  s’ils  n*ont  pas  efté  receus  comme 
ils  meritoient. 

Les  Romains  s'eftoient  fî  fort  dif- 
tinguez  là-defïus , que  leur  Ville  s'ap- 
pela la  patrie  de  toutes  les  Nations  , 
parce  que  tout  le  monde  y eftoit  bien 
receu.  Aulugellequi  au  cinquiémeLIvre 
Chapitre  *3. par  le  des  degrez  du  devoir 
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C n a. p,  parmy  eux, dit  qu'ils  fe  tenoient  premie- 
XI,  rement  obligez  aux  pupiles  • feconde- 
ment  à leurs  cliens  qui  s’eftoient  mis 
fous  leur  prote&ion  : troisièmement  f 
à letqs  hoftes , & enfin  à leurs  parens, 
eftimlnt  le  devoir  de  l’hofpitalité  plus 
fort  8c  plus  facré  que  celuy  du 
fang. 

Ceux  de  Loques  punifioient  comme 
d’un  grand  crime  celuy  qui  n’avoitpas 
voulu  recevoir  chez  foy  un  étrâger.Les 
Gaulois  les  recevoient  indiflferamment 
fans  les  connoiftre  3 & ils  ne  leur  de- 
mandoient  qui  ils  eftoient  & d’où  ils 
yenoient  qif après  les  avoir  bien  ré- 
galez. Les  Celtes  piinifloientplusfe* 
verement  ceux  qui  avoient  fait  outra» 
geau  moindre  étranger  que  s’ils  s’en  é- 
toient  prisau  plusconfiderable  duPaïs, 
Les  Allemans  les  invitoient  de  venir 
loger  chez  eux  > Sc  il  y avoir  mefme 
de  l’ émulation  à qui  les  auroit.  Les 
Mofcovites  divifoient  toutes  leurs 
provifions  & en  mettoient  une  à part 
pour  les  étrangers.  Les  Goths  brû^ 
îoientla  maifon  de  celuy  qui  avoir  re- 
fufé  l’hofpitalité.  Les  Cartaginois  le 
j^ttoient  dans  la  Mer , 8c  les  Scythes 
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l’immoloient  à Diane.  ^vfi 

On  fait  des  Feftins  quand  quel-  x 
qu’un  part  pour  luy  fouhaiter  un  heu- 
reux voyage,  & on  en  fait  a fon  re- 
tour pour  fe  réjouir  avec  luy  des  pé- 
rils quil  a évitez.  Les  Juifs  l’accom- 
pagnoient  fort  loin  au  fon  des  Inftru- 
mcnSi  Les  Grecs  & les  Romains  fa- 
crifioient  à Hercule  pour  luy.  Et  les 
Allemans  confiderantles  changemens 
de  maifon  comme  des  efpeces  de 
voyages , invitoient  leurs  amis  & leur 
difoient  adieu,  comme  s’ils  euilent  deû 
ne  les  plus  voir. 


CHAPITRE  XII. 

Des  Feftins  des  traitez.- 

Bien  que  l’on  fe  foit  toujours  fervy 
d’une  infinité  de  ceremonies  h l’é- 
gard des  traitez , des  contrats  & des 
alliances  , félon  la  diverfué  des  na- 
tions : par  tout  neanmoins  ces  cere- 
monies ont  efté  terminées  par  de 
grands  Feftins. 
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Chai».  Parmy  les  Juifs  ils  faifoient  un  fa. 

1 ’ crifice  de  divers  animaux , comme  d’u- 
ne vache,  d’une  chèvre  & d’un  belien 
c’eft  ainfi  que  celuyd’Abraham  nouseft 
décrit  dans  la  Genefe , de  c’eft  ainfi  que 
Jeremie  nous  apprend  que  les  Juifs  en 
ont  toujours  ufé.  Ils  coupoient  ces 
animaux  en  deux , & en  ayant  fait 
deux  rangées  ils  palfoient  au  milieu 
en  contraint , comme  s’ils  euflent 
voulu  dire  que  celuy  qui  romproit  la 
promefle qu’il  venoit  de  faire  fuft  mis 
en  pièces  comme  ces  animaux  : ou  bien 
pour  leur  apprendre  que  comme  ces 
pièces  ainfi  divifées  ne  faifoient  quun 
mefme  animal , ainfi  ils  ne  dévoient 
eftre  qu  une  melme  chofe  à l’avenir 
avec  ceux  a qui  ils  avoient  promis  leur 
amitié. 

( ^es  Grecs  fàcrifîoient  un  agneau  , 
Sc  pendant  la  ceremonie  ils  luy  arra- 
choient  les  poils  de  la  telle,  comme 
s ils  euflent  fouhaité  que  toutes  fortes 
de  maux  tombaflent  fur  la  telle  de 
cehiy  qui  romproit  le  traité  9 ou  bien 
cju  il  fuft  arraché  de  la  vie  d’une  ma- 
niéré violente , ou  bien  qu’il  fuft  pri* 
ye  de  fepulture  de  expofé  à la  voirie 
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pour  eftre  déchiré  par  les  loups.  C hap. 

Les  îrcaniens  touchoient  dans  la  * 
main  droite , fe  la  donnant  récipro- 
quement & prenoient  les  Dieux  à té- 
moin  , les  priant  au  rnefîne  temps 
d'exterminer  le  premier  qui  viendroit 
à rompre.  Cette  coutume  a efté  aufli 
obfervée  des  Romains  parmy  les  gens 
de  Guerre. 

Mais  dans  les  grands  traitez  ils  y 
employoient  plus  de  ceremonie.  Le 
Fécial  ayant  la  tefte  voilée  d’eftamine 
& couronnée  de  vervaine  5 tenant  une 
verge  dans  l’une  des  mains  & une 
pierre  dans  l'autre  , prioit  Jupiter  de 
frapper  le  premier  quiromproit  le  trai- 
té , comme  il  alloit  frapper  une  truye 
qui  eftoit-là  prefente  : & aulîl-toft 
luy  ayant  donné  un  coup  de  fa  verge 
& de  fa  pierre , elle  eftoit  immo- 
lée. D’autrefois  il  ne  juroit  que  par 
la  pierre  j difant  au  nom  de  tout  le 
peuple,  que  s’il  gardoit  le  traite  , il 
prioit  les  Dieux  de  luy  envoyer  tou- 
te forte  de  profperitez  : que  h au  con- 
traire il  le  rompoit  5 il  les  prioit  de  le 
faire  périr  & de  renverfer  tout  1 eftat; 
comme  cette  pierre  tomboit  de  fes 
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Xlb  ma*nS’  la  îectant  aufli-toft  par  terre- 
ôc  que  ceux  qu  il  auroit  trompez  ne 
fouffrillèntr  aucun  dommage  ny  dans 
leurs  Loix,ny  dans  leurs  Maifons , ny 
dans  leurs  Temples  , ny  dans  leurs 
Sepulchres. 

Les  Mol o (Tes  coupoient  un  bœuf 
én  une  infinité  de  morceaux  , & les 
partageoient  à une  infinité  de  gens 
qu’ils  prenoient  pour  garânds  , non 
feulement  pour  avoir  plus  de  témoins 
de  la  foy  qu’ils  venoient  de  donner , 
mais  aufli  plus  de  vengeurs  s’ils  vc- 
noient  à la  rompre. 

Les  Scythes  tuoient  pareillement 
un  bœuf  5c  le  coupoient  en  une  infi- 
nité de  morceaux  qu’ils  faifoient  cui- 
re , les  mettant  enfuite  fur  la  peau 
qu’ils  eftendoient  à plate  terre  en  for- 
me de  nape,  5e  l’un  d’eux  s’eflantaf 
iis  au  milieu  , en  donnoit  à tous  ceux 
qui  venoient  mettre  leur  pied  droit 

fur  la  peau  comme  garants  du  trai- 
te. 

Les  Lydiens  5e  les  Caramaniens  fe 
tiroient  du  fang  de  leurs  bras  5c  fe  le 
°,1?1no^enc  a boire,  montrant  par-là 
qu  ils  repandroient  volontiers  toutleur 

fang 
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fangpour  1 obfërvation  du  traité.  Les  Ch  ip. 
Arméniens  outre  cela  y trempoient  la 
pointe  de  leurs  épées..  Les  Arabes  en  ' 
beuvoient>&  du  refte  en  rougi lloient 
leurs  armes  & leurs  corps.  Catilina 
fe  fervit  auffi  de  la  boiilbn  du  fang  hu- 
main, pour  mieux  affermir  tous  les 
conjurez  dans  Ton  entreprife. 

Les  Macédoniens  8c  les  Mofcovi- 
tes  fe  fervoient  du  pain  & du  fel,  / 

difant  que  comme  le  pain  eft  compo- 
se plufieurs  grains  8c  le  Tel  de  plu- 
fieurs  goûtes  d eau  : ainfi  ils  veulent 
s'unir  enfemble  pour  n'eftre  tous  à 
1 avenir  qu  une  mefme  chofe  par  des 
témoignages  continuels  d'une  éternel- 
le amitié.  De  là  vient  que  dans  tous 
les  fàcrifices  anciens  , autant  parmy 
les  Juifs  que  parmy  les  Gentils,  on 
empioyoit  le  fel  comme  un  fîmbole  de 
la  Foy  qu'ils  promettoiene  à Dieu.  Et 
de- là  vient  qu'en  Allemagne  on  prend 
pour  un  mauvais  augure , quand  quel- 
qu’un renverfe  la  falere  fur  la  table, 
ne  doutant  point  qu’il  n’en  arrive  quel- 
que querelle,  à caufe  que  le  fel  eft  le 
fimbole  de  la  paix  8c  de  l’union. 
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CHAPITRE  XIII. 

Des  F e fin  s des  S oie  finit  ez  & 
Confiâmes, 

Ch ap.  faifoit  autrefois  deux  fortes 

X1  il.  V^/de  Feftins en  l’honneur  des  Dieux, 
les  uns  qui  regardoient  les  Feftes  fo- 
lennelles  communes  à tout  le  monde, 
les  autres  qui  ne  regardoient  que  de 
certaines  Confrairies.  Nous  pouvons 
mettre  au  premier  rang  tous  ceux  que 
Dieu  avoit  ordonné  aux  Juifs , com- 
me celuy  de  toutes  les  femaines  que 
chacun  faifoit  le  jour  du  Sabat  dans 
fa  famille  : celuy  des  nouvelles  lunes , 
neomenies  ou  calendes  qu’ils  faifoient 
au  commencement  de  chaque  mois 
avec  toute  leur  parenté.  Celuy  de 
l’agneau  pafchal  qu’ils  mangeoient 
debout,  le  ballon  à la  main  & en  ha- 
bit de  pelerin , avec  du  pain  fans  le- 
vain &:  des  herbes  aiqçres  , en  mé- 
moire de  leur  fortie  d’Egypte.  Cet 
agneau  devoit  eltre  rôty  tout  entier 
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fur  les  charbons  ardens  8c  fans  luy 
brifer  aucun  os  ; de  forte  qu’ils  en 
faifoient  comme  un  fqueletce  qu’ils 
jettoient  enfuite  dans  le  feu  5 car  il  ef- 
toit  alors  deffèndti  de  rien  reler- 
ver  des  reftes  de  la  table.  Ceîuy  de  la 
dédicacé  ou  de  la  purgation  du  Tem- 
ple , 8c  celuy  des  forts  > lofque  par  le 
fuppîiced’Aman  ils  furent  délivrez  de 
cette  perfecution  cruelle  que  ce  pre- 
mier Miniftre  leur  preparoit , laquelle 
devoir  tous  les  exterminer.  Ils  l’ap- 
pell oient  en  leur  langue  purin  , elle 
arrivoit  entre  les  mois  de  Février  8c 
de  Mars  , 8c  Ce  celebroit  plufieurs 
jours  avec  tant  de  difTolution , qu'on 
l’appelle  avec  raifon  le  Carnaval  des 
Juifs.  Enfin  tons  les  facrifices  ef- 
toient  autant  de  banquets  5 que  Dieu 
fembîoit  n’avoir  ordonnez  que  pour 
manger  en  quelque  maniéré  avec  fon 
peuple  : d’où  vient  que  fonvent  la 
table  s’appelle  autel , 8c  l’autel  ta- 
ble , ces  deux  noms  ne  fignifiant 
dans  le  fonds  que  la  mefme  cho- 
fev 

Q^iant  aux  Feftins  annuels  8c  par- 
ticuliers , outre  ceux  que  faifoit  cha- 
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Chap-  que  Curie  à Rome  & à Athènes  au 

XIII.  jour  de  leur  Dieu  tutelaire  : chaque 
Confrairie  faifoit  auiïi  le  lien  , dont 
il  y en  avoit  prefque  autant  de  fortes 
qu’ils  adoroient  de  fortes  de  Dieux. 
Il  eft  vray  qu’elles  furent  plufieurs 
fois  fupprimées,  non  feulement  à cau- 
fe  des  grands  excez  qui  s’y  commet- 
toient  , mais  parce  que  les  Souve- 
rains les  apprehendoient  comme  des 
allemblées  de  fedition.  Tarquin  le 
Superbe  fut  le  premier  qui  les  def- 
fendit  : neanmoins  comme  quelque 
temps  après  il  fut  chalfé  de  fon  Thrô- 
ne,  elles  furent  auffi-toft  reftablies. 
Elles  furent  encore  de  Rendues  du 
temps  de  la  Republique  fous  les  Con- 
fuis  Lucius  Cecilius  & Quintus  Mar- 
tius  : mais  le  Tribun  Clodius  s’y  op- 
pofa  en  faveur  du  peuple.  Enfin  el- 
les receurent  leur  dernier  coup  fous 
l’Empire  de  Jules  Ce  far  , de  Néron 
& deTrajan,  lefquels  eftant  abfolus, 
& ne  trouvant  aucun  obftacle  dans 
leurs  Edits  , abolirent  entièrement 
cette  femence  de  difcordes  5 qui  fous 
prétexté  de  Religion  formoient 
des  cabales  plus  fecretes  Ôc  plus  se- 
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îées , ôC  par  confequent  plus  dange- 
reufes . 

Or  comme  tous  ces  Feftins  de  fo- 
ïennitez  6c  de  Confréries  n’eftoient 
compofez  que  des  reftes  des  fùcrifi- 
ces  , il  eft  neceflaire  de  fçavoir  le 
partage  qui  s’en  faifoit.  On  mettoit 
fur  l’autel  en  1 honneur  de  Dieu  les 
reins  de  la  victime , le  foye  , la  graif- 
fe  8c  la  queue  , comme  les  parties 
qui  contribuent  le  plus  à la  vie , 8c 
ces  parties  eftoient  entièrement  brû- 
lées. La  poitrine,  l’épaule  gauche  8c 
les  mâchoires  appartenoient  aux  Prê- 
tres , 8c  tout  le  refte  à celuy  qui  of- 
froit  le  facrifice  : 8c  parce  qu’il  fal- 
loit  tout  manger  le  mefme  jour , 8C 
qu’une  mefme  famille  n’y  pouvoit 
pas  fufïire  : de- là  vient  qu’ils  invi- 
toient  leurs  amis  8c  faifoient  Feftin. 
Il  faut  pourtant  excepter  les  viéto'mes 
qui  s’offroient  pour  lespechez,dontles 
reftes  appartenoient  entièrement  aux 
Preftresic’eft  la  différence  qu’il  y a voit 
entre  les  propitiatoires  & les  pacifiques. 
Il  faut  encore  excepter  les  Feftins 
que  l’on  prefentoit  aux  Dieux , qu’on 
appelloit  Leétifternia , où  l’on  met- 
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xm/'  t0it  leUr  fipure  ^ table>  & quelque 
temps  après  voyant  qu’ils  ne  tou- 

choient  point  aux  viandes , on  prioit 
les  Preflres  de  les  manger  pour  eux. 
On  eftablit  d’abord  trois  Officiers  à 
Rome  qui  dévoient  regler  la  dépen- 
de 3 le  fervice  8c  la  ceremonie  de  ces 
Feftins  iàcrez,  lefquels  on  nommoit 
Epnlons.  Et  parce  qu’on  leur  attri- 
buoit  non  feulement  tous  les  heureux 
fuccez  de  l’Eftat , mais  encore  tous 
les  maux  publics  dont  on  eftoit  pre- 
lerve  : de-là  vient  qu’ils  augmentè- 
rent de  temps  en  temps  & le  nom- 
bre de  ces  Officiers  & la  magnifi- 
cence de  la  table  : lors  de  la  Guerre 
de  Macedoine  ils  en  créèrent  trois 
nouveaux  3 après  on  y en  joignit  deux 
autres  y 8c  puis  encore  deux* 
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Des  P eflins  publics, 

LEs  Romains  donn  oient  deux  for-  Chap. 

tes  de  Feftins  publics  , les  uns  X1V- 
qu’ils  appelaient  la  table  droite , où 
ils  traitoient  les  invitez  avec  ordre  & 
fplendidement  : 8c  comme  tout  le 
monde  y eftoit  appelle  , on  drelToit 
trois  fortes  de  tables  avec  quelque 
différence  pour  diftinguer  les  eftats. 

Les  baffes  pour  le  peuple , les  moyen- 
nes pour  les  Chevaliers , 8c  les  plus 
hautes  pour  les  Sénateurs.  Celle  des 
Pritanenfes  qui  compofoient  le  Sénat 
d’ Athènes  au  nombre  de  cinq  cens  , 
n’eftoit  pas  moins  magnifique.  Les  dix 
Tribus  en  nommoient  chacune  cin- 
quante, qui  gouvernoient  l’Eftat  l’ef- 
pace  de  trente-cinq  jours  , 8c  pen- 
dant tout  ce  temps-là  ils  eftoient  dé- 
frayez par  le  public  avec  une  delica- 
teffe  extraordinaire.  Parmy  ces  cinq 
cens  ils  en  choififfoient  un  de  fept 
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en  fept  jours  qui  gardoit  les  clefs  de 
là  Ville  tenoit  les  Sceaux  8c  ©cciu 
poit  le  premier  lieu  à table. 

Les  autres  Feftins  n'eftoient  à pro- 
prement parler  que  des  largeflès  ou 
diftnbutions  qu'ils  faifoient  d'huile  , 
de  vin , de  viande , de  pain  8c  fetn- 
blables  chofes  necellaires  à la  vie. 
Ils  s appelloient  Sportulaires , parce 
quils  les  donnoient  dans  de  certains 
paniers  qu’on  nommoit  Sportules  à 
Rome.  De- la  vint  la  diftribution  du 
bled,  laquelle n’eftoit  d’abord  qu'ar- 
bitraire , mais  le  Tribun  Cajus  Gra- 
cbusla  fit  depuis  pafter  en  Loy,  obli- 
geant les  Officiers  publics  de  la  faire 
une  fois  tous  les  mois  à un  prix  mo- 
dique. Enfin  les  Sénateurs  voulant 
enchérir  fur  les  Tribuns  & gagner 
1 ammé  du  peuple,  la  firent  toute  en- 
tière fans  prendre  de  l'argent.  Il  y 
avoir  pour  cela  de  prodigieux  gre- 
niers dans  la  Ville  qui  eftoient  four- 
nis par  la  Sicile  , la  Sardaigne , l’E- 
gypte 8c  1 AfFrique,  dont  il  s’en  fai- 
loit  un  traniport  continuel. 
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CHAPITRE  XV. 

Des  FeJUns  de  fdcres 

C^Hez  les  Juifs  lorfiqifon  confia-  ^ 

4 croit  un  grand  Preftre , on  fai-  * 
foit  un  prodigieux  prepara?;if  de  tou- 
tes fortes  de  viandes  dans  le  Temple 
pour  cette  ceremonie  qui  duroit  fept 
jours , pendant  lefqueîs  celuy  qui  dé- 
voie eftre  confacré  n’en  pouvoir  for- 
tir  : mais  il  s’acquittoit  premièrement 
de  deux  holocaufles  8c  d’un  facrifice; 
le  premier,  d’un  veau  ; le  fécond  , 
d'un  belier  pour  l’expiation  du  pé- 
ché -,  8c  le  dernier  pareillement  d’un 
belier  , mais  en  aéfcion  de  grâces. 

Après  quoy  il  regaloit  tons  ceux  de 
fon  Ordre  -,  fçavoir  , tout  le  corps 
des  Levites,  §c  chaque  jour  on  brû- 
loir les  relies  du  Feftin , eftant  tres- 
exprelFement  defFendu  par  la  Loy 
d’en  conferver  la  moindre  chofe. 

Chez  les  Romains  la  magnificence 
efloit  fi  grande  dans  ces  occafions  , 
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ip*  qu’elle  tourna  depuis  en  proverbe  1 
• ne  pouvant  mieux  exprimer  la  fom- 
ptuofité  de  quelque  table  qu’en  di. 
Tant  que  c’eftoit  le  Feftin  d’un  Pontife. 
Audi  n’y  épargnoit-on  point  la  dé- 
penfe,  tons  ceux  qui  eftoient  élevez 
à cette  dignité  , dilputant , avec  leur 
predecefTeur  pour  enchérir  fur  la  bon- 
ne chere.  Il  y avoir  ordinairement 
trois  tables  : dans  la  première  eftoient 
affis  celuy  qui  fortoit  de  charge  & ce- 
îuy  qui  devoir  eftre  inftalé  avec  ceux 
qui  eftoient  nommez  pour  faire  la  ce- 
remonie : dans  là  fécondé  les  princi- 
paux Officiers  du  Temple , & dans 
la  troifiéme  quatre  Veftales  avec  les 
plus  proches  parentes  du  nouveau 
grand  Preftre. 

Parmy  les  Chreftiens  on  fait  aufti 
des  regales  aux  premières  Méfiés  & à 
la  Profefïion  des  Religieux  & des 
Religieuses.  On  en  fait  de  plus 
grands  à la  confecration  des  Evef- 
ques , 6c  de  plus  grands  encore  à la 
création  d’un  Pape.  Comme  la  cere- 
monie répond  à la  grandeur  de  la  ma- 
gnificence j il  faut  tafcher  de  n’en  ob« 
mettre  aucune  circonftance  , & la 
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î/eprefenter  dans  toute  Ton  eftenduë.  Chap.] 
On  pare  la  laie  du  banquet  des  plus  Xv* 
riches  tapifleries , c’eft  à dire  qu’el- 
les ne  font  faites  que  d’or  & de  foye. 

Au  bout  de  la  fale  on  drelfe  un  théâ- 
tre qui  en  occupe  tout  1 efpace  s ef- 
tendant  d’un  mur  à l’autre , ou  1 on 
monte  par  trois  degrez.  Au  milieu 
de  ce  théâtre  on  éleve  une  eftrade 
quarrée  haute  d’un  pied,  où  1 on  pla- 
ce la  table  du  Pape.  Son  fiege  qui 
eft  couvert  de  drap  d’or , eft  appuys 
contre  la  muraille , couronné  d’un  dais 
de  pareille  étoffe  & foùtenu  par  un 
marche-pied  de  deux  degrez.  A coftê 
gauche  du  mefme  théâtre  on  préparé 
une  autre  table  qui  luy  fert  de  buffet 
ou  credence  chargée  de  vaiftelle  d or 
Ôc  d’argent  pour  le  fèrvice , avec  le 
vin  ôc  l’eau  de  la  bouche. 

A cofté  droit , mais  au  delfous  ê€ 
hors  du  théâtre  on  préparé  la  table 
pour  les  Cardinaux,  Evefques  Ôc  Prê- 
tres : Ôc  après  eux  du  mefme  rang 
celle  des  autres  Prélats  : il  eft  vray 
que  celle  des  Cardinaux  eft  un  peu 
plus  élevée  , ôc  que  leurs  fieges  font 
feu  tenus  d’un  marche-pied.  Vis»  à- 
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Chat.  vis  à cofté  gauche  au  ddlbus  pareil- 
lement  du  théâtre  on  préparé  la  ta- 
ble des  Cardinaux  Diacres,  & enfuite 
du  mefme  rang  celle  de  la  NobldTe 
&rdcs  principaux  Officiers  de  la  mai- 
fon,  avec  la  mefme  différence  que 
nous  avons  remarquée  à l’égard  des 
Cardinaux , Evefques  ou  Préfixés  & 
des  autres  Prélats.  Et  au  bas  delà 
faJe  on  dreffe  aufîl  deux  grandes  ta- 
bles aux  deux  coftez  -de  la  porte, 
lefquelles , fervent  de  buffet  com- 
mun. 

Si  l’Empereur  s’y  trouve  , on  luy 
drelfe  une  table  particulière  à la  droi- 
te du  Pape  $c  fur  le  mefme  théâtre  3 
mais  fans  aucune  élévation.  Son 
fiege  eft  fur  un  marche-pied  vert , 
couvert  de  drap  d’or , mais  fans  dais  : 
& fon  buffet  eft  dreffé  à gauche  au- 
près celuy  du  Pape. 

S’ilyafîifte  quelque  Roy  ou  l’Em- 
pereur d’Orient  ; car  il  n’eft  traité 
qu’en  qualité  de  Roy  : on  leur  dref- 
fe véritablement  un  buffet  particulier, 
Sc  ils  ont  tant  de  ferviteurs  qu’ils 
veulent,  mais  ils  n’ont  point  de  ta- 
ble ny  de  fiege  en  particulier,  & 
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s’aftbyent  après  le  premier  Cardinal  Chaf 
Evefque. 

Les  Cardinaux  ont  chacun  quatre 
Officiers  qui  les  fervent  , l’un  pour 
leur  prefenter  à boire,  l'autre  pour 
couper  les  viandes  , l’autre  pour  les 
leur  fervir  avec  la  fourchette , &c  le 
dernier  pour  faiieTcffiiy  de  toutes  les 
ehofes  qu’ils  mangent,  & pour  les 
Eure  apporter  fur  la  table. 

Le  Pape  eft  fervy  par  les  person- 
nes de  la  plus  haute  qualité,  mefme 
par  les  enfans  des  Roys , s’il  y en  a. 

Eftant  donc  reveftu  de  fes  habits  de 
ceremonie  avec  fa  mante  rouge  ou- 
verte par  devant  &c  la  thiare  en  telle, 
il  marche  entre  les  Cardinaux  Diacres 
qui  l’ont  efté  prendre  dans  fon  appar- 
tement, Sc  leconduifent  jufques  à fa 
table.  Les  Cardinaux  & les  Prélats 
font  reveftus  de  leurs  rochets  avec 
un  mantelet  violet  ouvert  par  devant 
& une  mitre  blanche  : & s’il  y a des 
Cardinaux  réguliers  , ils  portent  le 
mantelet  de  la  mefme  couleur  de  leur 
Ordre.  Les  Maffiers  font  auffi  re- 
veftus de  leurs  habits  les  plus  pro- 
pres , &c  marchent  devant  pour  faire 
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Chap.  retirer  le  monde.  Le  Maiftre  du  fa, 

XV.  cré  Palais  & le  grand  Maiftre  de  la 
maifon  doivent  donner  les  ordres , a- 
fin  que  toutes  les  chofes  foient  fer* 
vies  en  leur  temps  8c  fans  confu- 
fion. 

Eftant  arrivez  dans  la  fale  le  Pape 
s affeoit  , mais  les  Cardinaux  , les 
Princes  8c  les  Prélats  fe  tiennent  de- 
bout devant  leurs  tables  en  deux  li- 
gnes félon  le  rang  où  ils  doivent  ef- 
tre  placez.  Alors  le  plus  noble  laï- 
que , quand  ce  feroit  mefme  l’Empe- 
reur ou  un  Roy,  va  prefenter  de  Peau 
au  Pape  pour  laver  les  mains , ac- 
compagné du  Maiftre  du  facré  Pa- 
lais 8c  précédé  par  le  Héraut  d’Ar- 
mes , par  le  Maiftre  des  ceremonies 
8c  par  un  Auditeur  qui  porte  la  fer» 
viette.  Ils  trouvent  auprès  du  Pape 
le  premier  Cardinal  Evefque  & deux 
Cardinaux  Diacres  : dont  Pun  tient 
le  baflin  pendant  que  le  Cardinal  E- 
vefque  verfe  de  Peau  qu’il  a îeceu  des 
mains  du  Prince , 8c  l’autre  luy  don- 
ne la  ferviette  qu’il  a receué  pareille- 
ment de  PAuditeur.  Pendant  que  le 
Pape  lave  les  mains  les  Prélats  8c  les 
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laïques  mettent  le  genoiiil  à terre  8c  Chap. 
les  Cardinaux  fe  tiennent  découverts. 

Les  Cardinaux  eniuite  lavent  debout 
ayant  mis  leurs  mitres , & les  Prélats 
ëc  les  Nobles  debout  auffi , mais  dé- 
couverts. Après  cela  le  Pape  fait  la 
benedidion  de  la  table  découvert , 
affifté  des  Cardinaux  Diacres  , lef. 
quels  luy  ayant  remis  la  thiare  fur  la 
tefte  fe  retirent  à leur  place. 

Le  premier  plat  du  Pape  eft  porté 
par  la  perfonne  de  la  plus  haute  qua- 
lité , qui  le  va  prendre  des  mains  des 
Officiers  hors  la  porte  de  la  fale  : le 
fécond  par  celuy  qui  tient  le  fécond 
rang , & ainfi  fucceffi veinent  des  au- 
tres toujours  par  les  perfonnes  les 
plus  conhderables , lefquelles  s’eftanç 
acquittées  de  leur  fervice  fe  vont  met- 
tre à leur  place. 

On  ne  fait  l’effay  des  viandes  en 
preience  que  de  celles  du  Pape  8c  de 
l'Empereur  • comme  auffi  il  n’y  a que 
leurs  viandes  qu’on  porte  couvertes  : 
pour  celles  des  Roys,  des  Cardinaux 
Ôc  des  autres  elles  fe  portent  décou- 
vertes ; 8c  fi  on  en  fait  l’effiiy , ce 
ffefl  qu'au  buffet  par  les  Officiers 
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Ch  a p.  de  celny  à qui  on  les  doit  fervir. 

Pendant  tout  le  repas  le  Diacre  ou 
le  Chapelain  du  Pape  lit  fur  un  pu, 
pitre  quelque  choie  de  l’Ecriture 
fainte,  & on  mange  en  filence.  Tou- 
tes les  fois  que  le  Pape  boit  on  fe 
découvre  feulement  aux  tables  du 
premier  rang  : mais  en  celles  du  fé- 
cond on  met  de  plus  un  genoüil  à 
terre. 

Apres  qu’on  a mangé  la  viande  on 
lave  une  fécondé  fois  les  mains  avec 
les  mefmes  ceremonies  qu’à  la  pre- 
mière , fi  ce  n’eft  qu’à  celle-cy  cha- 
cun fe  tient  afïîs.  Après  quoy  on  fert 
le  fruit,  êc  quand  tout,  eft  fîny,  le 
Leéteur  ayant  dit  ; tu  autern  Domine , 
miferere  no  bis  , on  fe  leve  avec  or- 
dre , & les  grâces  eftant  rendues  on 
ramene  le  Pape  dans  fon  apparte- 
ment , de  mefme  qu’on  l’y  efloit  allé 
prendre. 

il  faut  remarquer  que  dans  ces  Fe- 
ftinsomTy  reçoit  jamais  les  femmes, 
quand  mefrne  ce  feroient  des  Impéra- 
trices 9 des  Reynes  & les  plus  pro- 
ches parentes  du  Pape. 
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Des  Feflins  de  Couronnement . 

POur  ceux  que  l’on  fait  au  cou-  Ch  aï. 

ronnement  des  Souverains  5 iis 
ont  toujours  efté  célébrés  dans  tou- 
tes les  Nations.  Nous  apprenons  de 
l’Ecriture  fainte  au  premier  Livre  des 
RoysChap.  9.  quelorfque  Samuel  fa- 
cra  Saül,  & le  proclama  Roy  de  la 
part  de  Dieu  , il  luy  fit  au  mefme 
temps  un  magnifique  Feftin.  Mais 
le  premier  Livre  des  Paralipomenes 
nous  fait  bien  une  plus  ample  defcri- 
ption  de  celuy  de  David  au  Chapitre 
12.  Il  dit  qu’il  fe  trouva  en  Hébron, 
qui  eftoit  le  lieu  de  l’aifemblée  , juD 
qu’à  trentre-quatre  mille  huit  cens 
vingt-  deux  perfonnes  de  toutes  les 
Tribus  d’Ifrael  , qui  menoient  avec 
eux  une  infinité  de  beftes  de  charge 
pour  toutes  fortes  de  provi fions , Sc 
qu’ils  y furent  regalez  l’efpace  de 
trois  jours.  Que  fi  du  pere  nous 
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Chap  voulons  pafîer  au  fils nous  verrons 

XV1.  que  la  dépenfe  ordinaire  de  Salomon 
nous  donne  une  très- grande  idée  de 
celle  de  fon  couronnement.  Il  falloir 
tous  les  jours  pour  fa  table  trente  Tacs 
de  farine  de  feigle  Ôc  foixante  de  pur 
froment , félon  le  texte  facré  : dix 
bœufs  gras,  vingt  ordinaires  ôc  cent 
brebis , outre  les  cerfs , les  chevreuils 
les  veaux  Ôc  la  volaille  qui  alloit  à 
fin  fin  y. 

Chez  les  Perfes  la  profufîon  n'ef- 
toit  pas  moindre  , nous  lifons  dans 
'THiftoire  , qu'aprés  qiiArtaxercez 
eut  affèrmy  fon  Empire  qui  s'eften- 
doit  depuis  les  Indes  jufqu’en  Ethio- 
pie, ôc  qu3il  y eût  eftably  cent  vingt» 
fept  Satrapes , c’eft  à dire  autant  de 
Gouverneurs  : il  convoqua  tous  les 
grands  â Sufes  , lieu  de  fa  refîdence, 
où  il  leur  fît  des  Feftins  continuels 
leipace  de  cent  quatre-vingts  jours, 
ïl  avoit  fait  drefîèr  pour  cela  une 
tente  prodigieufe  au  milieu  des 
Champs , foûtenuë  par  des  colonnes 
d'or  ôc  d'argent,  ornée  en  dedans  de 
fuperbes  tapifîeries  , & cette  tente 
contenok  plufîenrs  milliers  de  per- 
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formes.  Tout  le  fervice  eftoit  d’or,  Chap. 
d’argent  ou  de  pierres  precieufes  , Sc  X/I. 
les  viandes  y furent  fervies  en  fi  gran- 
de abondance  que  perfonne  n’eftoit 
refufé.  Athenée  pour  nous  figurer 
cette  grande  dépenfe  , dit  que  plu- 
fieurs  grandes  Villes  en  furent  affa- 
mées, & les  habitans  obligez  de  fe 
retirer  ailleurs , parce  qu’on  enlevoit 
tout  chez  eux  pour  fournir  à la  table 
du  Roy.  Hérodote  ajoute  que  pour 
faire  encore  plus  éclater  leur  magni- 
ficence , ils  ne  refufoient  rien  de  tout 
ce  qui  leur  eftoit  demandé  pendant  le 
Feftiu.  C’eft  pourquoy  Xercez  ne 
peut  refufer  à Ameftis  de  luy  biffer 
époufer  la  femme  de  fon  frere  Mafif- 
tis , dont  il  eftoit  éperduement  smon» 
reux.  Et  c’eft  pourquoy  Affuere  ne 
put  refufer  à Efther  ,1a  mort  d’ Aman 
fon  premier  Miniftre. 

Chez  les  Romains  ceux  qui  ef- 
toient  defignez  Confuls  faifoient  ai  fïi 
de  grandes  magnificences.  Pline  l’Hif- 
torien  nous  apprend  que  Jule  Cefar 
à fon  troifiéme  Confulat  , outre  la 
profufion  des  viandes  où  il  n’avoit 
obfervé  aucune  mefure,  il  fit  fervir 
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Chap.  avec  la  même  profufion  de  quatre  for* 

XVI.  tes  de  vin  les  plus  fameux  & les  plus 
excellents  de  ce  temps- là  ; fçavoir  da 
Falerne,  du  Chio,  du  Lefbien  & du 
Mamertin.  Mais  c’eft  principalement 
les  Ediles  qui  fe  diftinguoient  dans 
cette  occafion  , parce  que  gagnant 
par  ce  moyen  la  faveur  du  peuple, 
ils  s’ouvroient  le  chemin  aux  premiè- 
res Charges  de  la  République  : & 
cela  eftoit  tellement  en  ufage , que 
Mammertus  qui  eftoit  d’ailleurs  d’u- 
foe  des  meilleures  marions  de  Rome  , 
homme  de  mérité  & de  très  grands 
biens , ne  fut  refufé  pour  le  Confi- 
ât que  parce  queftant  Edile  il  n*a- 
voit  pas  fait  une  dépenfe  proportion- 
née à fon  bien.  Auiîi  la  plufparts’y 
ruïnoient  , & cette  dépenfe  auroit 
canfé  la  perte  des  principales  famil- 
ies  . fi  les  emplois  qu’on  leur  donnoit 
en  fuite  dans  les  Provinces  ne  leseuf* 
lent  recompenfez. 

Il  ne  faut  pas  oublier  celle  des 
Empereurs  d’Allemagne  lorfqn’il  font 
eieus:  voicy  la  defcription  que  j’en  ay 
pu  recueillir  de  divers  endroits.  A- 
prés  que  les  ceremonies  de  i’éledion 
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font  achevées  , & qu'on  fa  conduit  Chap. 
au  bruit  des  tambours  8c  aux  fanfa-  XVI. 
res  des  trompettes  à la  fale  du  Fef- 
tin  -,  trois  Gentils  hommes  de  la  cham- 
bre montez  fur  de  beaux  chevaux 
courent  par  les  rues  en  jettant  par* 
tout  des  poignées  d’or  8c  d’argent 
aux  armes  & à la  ligure  de  l’Empe- 
reur.  Enfuite  l’Eleéfceur  de  Brande- 
bourg en  qualité  d’Echanfon  eftant 
monté  à cheval,  va  prendre  au  milieu 
de  la  place  où  l’on  a drefte  une  table  qui 
porte  les  honneiirs,ilva  prendre  un  bad 
fiftjiin  égiliere  8c  uneferviette,&  vient 
prefenter  de  l’eau  à l’Empereur  : a- 
prés  quoy  il  donne  8c  le  badin  8c 
l’éguiere  , 8c  la  ferviette  8c  le  cheval 
au  Comte  de  Zoller  , parce  que  cela 
luy  appartient  de  droit  , comme  il  eft 
porté  par  la  Bulle  d’or. 

Enfuite  l’Eleéteur  de  Saxe , comme 
Marefchal  monte  auüi  à cheval,  & va 
à tin  grand  monceau  d’avoine  qu’on 
a préparé  auprès  du  Palais , où  après 
en  avoir  rempîy  un  muid  qui  eft  fait 
d’argent , il  le  donne  avec  fon  cheval 
à fon  Lieutenant  qui  eft  de  la  mai- 
fon  de  Pappenhein , & le  refte  de 
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Chap.  l’avoine  eft  enlevé  par  ie  peuple, 

Enfuite  l’Eleéteur  Palatin  monte 
pareillement  à cheval  comme  grand 
Mai  (Ire  de  l’Hoftel,  &■  va  à la  cuifi. 
ïie  qui  eft  hors  du  Palais  , où  ayant 
pris  un  plat  qu’il  porte  à la  table  de 
l’Empereur  , il  l’en  ofte  auffi-toft  ■& 
donne  le  plat  avec  Ton  cheval  au  pre- 
mier Maiftre  d’Hoftel,  qui  eft  de  la 
maifon  de  SeldeK. 

Enfuite  les  trois  Archevefques  Elec- 
teurs Ecclefiaftiques  béni  lient  la  ta- 
Ble,  celuy  de  Treves  commence,  & 
les  deux  antres  répondent.  Après 
quoy  l’Eleéfceur  de  Mayence  vient 
prefenter  les  Sceaux  à l’Empereur  en 
qualité  d’ Archichancelier  Germani- 
que, & l’Empereur  les  luy  ayant  pen- 
dus au  cou  , jure  non  feulement  de 
conferver  leurs  privilèges , mais  mef- 
me  de  les  augmenter  fi  l’occafion  s’en 
prefente. 

Enfin  ils  fe  mettent  à table  3 celle 
de  1 Empereur  eft  au  milieu  élevée 
fur  fept  marches , & celles  des  Elec- 
teurs fur  une  feulement , chacun  ayant 
la  fienne  avec  fon  buffet  & toutes 
ce§  tables  très- richement  ornées  aufïï 
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bien  que  leurs  fieges.  La  première  , 
eft  à l’EleCteur  de  Cologne  à cofté 
droit  de  l'Empereur,  La  fécondé  , à 
celuy  de  Saxe  vis  à vis  à cofté  gau- 
che. La  troifîéme,  à celuy  de  Mayen- 
ce. La  quatrième  ^ à l'Electeur  de 
Brandebourg.  La  cinquième  , à ce- 
luy de  Treves,  8c  la  fîxiéme  au  Pala- 
tin. Au  bas  de  la  fale  on  met  au  fît 
des  tables  longues  où  fe  placent  le 
grand  Maiftre  de  l’Ordre  Teutoni- 
que  , les  Evefques  de  Vitzbourg , de 
Vormes  9 de  Spire , le  Duc  de  Bavière 
avant  qu’il  fuft  Electeur  , celuy  de 
Juliers  8c  plufîeurs  autres  Princes  8c 
grands  Seigneurs  de  l’Empire.  Dans 
une  Jautre  laie  contiguë  il  y a diver- 
fes  tables  pour  les  Députez  de  Colo- 
gne, d’Aix  la  Chapelle,  de  Nurem- 
berg 8c  de  Francfort. 

Pendant  que  la  Cour  difne  les  bas 
Officiers  font  roftir  en  pleine  place 
un  boeuf  tout  entier,farcy  de  plufîeurs 
autres  animaux  8c  volailles , embro- 
ché dans  une  longue  perche  reveftuë 
de  fer,  qu’ils  laiftent  à la  diferetion  du 
peuple  : aufïî  bien  que  deux  fontaines 
de  vin  , l’une  de  vin  blanc  8c  l’autre 
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€hap.  rolige  qui  coulent  de  deux  becs 
^ 1 ' d'un  Aigle  Impérial  : ce  qui  les  excite 
à des  acclamations  continuelles,  lef 
quelles  meflées  avec  le  Ton  des  in- 
ftrumens  font  un  très -beau  con- 
cert. Comme  les  Allemans  font 
grands  mangeurs , on  demeure  ordi- 
nairement quatre  heures  dans  ce  Fe(- 
tin  Impérial,  & les  Suilfes  encherif- 
fant  fur  eux,  ils  demeurent  les  jours 
entiers  dans  ceux  que  chaque  Canton 
fait  deux  fois  Tannée  à fes  Magiftrats. 
De  forte  qu’il  ne  faut  pas  s’étonner 
fi  Y on  eft  obligé  après  le  repas  de 
tranfporter  tous  ces  Meilleurs  de  la 
table  au  lit  pour  les  y lailfer  cuver 
leur  vin  , les  uns  & les  autres  fe  laif- 
fant  tomber  entre  les  bras  de  leurs 
valets  comme  des  corps  morts , fans 
fentiment , fans  raifon,  & ne  donnant 
point  d’autre  ligne  de  vie  que  par  les 
fumées  qui  fortent  de  leur  bouche  & 
de  leur  nez  avec  les  ronfkmens. 
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CHAPITRE  X VIL 

Des  Feflins  mortuaïres% 

LEs  Feftins  pour  les  d.  fFunts  fe 
faifoietit , ou  incontinent  après 
leur  mort,  ou  dans  leurs  funérailles, 
ou  après  qu'on  avoit  quitté  le  k üil. 
Et  cela  pour  trois  raifons,  ou  pour 
fe  confoler  de  leur  perte  , ou  pour 
perpétuer  leur  mémoire , ou  pour  ap- 
paifer  les  Dieux  des  Enfers  chez  lef- 
quels  iis  alloient  demeurer  toute  une 
éternité  , 5c  les  leur  rendre  propi- 
ces. 

Les  Grecs  faifoient  quelquefois  ce 
Feftin  trois  jours  , quelque  fois  (ept  , 
d’autre  fois  neuf  ou  traite  . prés  la 
mort  en  l’honneur  de  Mercure,  pour 
le  prier  d’avoir  b en  loin  de  l’ame  du 
defFunt  5c  de  le  conduire  en  bon  heu. 
Quand  ils  eftoient  morts  en  païs  é- 
trange  ils  les  appelloient  trois  fois 
pendant  le  repas  : 5c  à l’égard  des 
viandes  qu’on  fervot  à table,  ils  obM 
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fervoient  ces  trois  différences.  La 
première  , quils  ne  les  mangeoient 
qu’au  foleil  couchant , au  lieu  quils 
offroient  leurs  facrifices  aux  Dieux  au 
foleil  levant.  La  fécondé  , qu’ils 
les  titoieiit  la  tefte  penchée  contre 
terre  , au  lieu  quils  immoloient  les 
vi&imes  en  leur  faifant  lever  la  tefte 
vers  le  Ciel.  La  troifiéme  , c’eft 
qu’ils  ne  mangeoient  dans  ces  occa- 
fions  que  des  animaux  chaftes  & tail- 
lez , au  lieu  qu’il  eftoit  deffendu  d’en 
offrir  aux  Dieux  d’autres  que  d’en- 
tiers. 

Chez  les  Romains  on  gardoit  le 
corps  fept  jours , le  huitième  on  le 
brûloit,  le  neuvième  on  enterroit  les 
cendres , d’où  viennent  leurs  noven- 
diales  ou  neuvaines , & le  dixiéme 
on  purgeoit  la  maifon  en  la  balayant 
bien  Ôc  en  allumant  des  feux  par 
tout.  Ces  ceremonies  eftoient  mi- 
vies  de  Feftins  fi  magnifiques , qu’on 
n’y  pouvoit  fervirfque  des  viandes  les 
plus  cheres.  Titelive  nous  apprend 
que  dans  celuy  de  Licinius  on  avoit 
remply  tout  le  Marché  des  tables  * 
Sc  qu’on  y fit  combattre  cent  vingt 
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Gladiateurs.  On  prejfèntoit  auflî  un  Chav 
Feftin  au  defFunt  qu’on  mettoit  fur  -Xvii. 
Ton  tombeau,  compofé  de  laid,  de 
miel , d’eau , de  vin  , doîives  & de 
fleurs  , qu  on  appelloit  Silicernium  , 
parce  qu  il  falloit  1 y porter  (ans  dire 
mot , 8c  (e  contenter  de  le  regarder 
fans  y toucher. 

Les  Scythes  portoient  l’efpace  de 
quarante  jours  le  corps  mort  chez 
tous  ceux  de  fa  connoifïance  , & il 
falloir  que  chacun  luy  fift  un  Feftin- 
Les  Thraces  luy  facrifioient  des  vic- 
times pendant  trois  jours , qui  efl oient 
mangées  par  les  affiftans.  Les  Perfes 
ne  faifoient  des  Feflins  qu’à  la  mort 
de  leurs  Roy  s.  Ils  eîevoient  le  corps 
fur  une  machine  au  milieu  de  la  gran- 
de place  , entourrée  de  dix  bieres 
pleines  de  ceux  qui  mouroient  au 
mefme  temps , & pendant  fept  jours 
qu’il  eftoit-là  , les  Soldats  divifez  en 
plu  fleurs  bandes  chantoient  nuit  8c 
jour  des  Cantiques  funèbres  & beu- 
voient  au  repos  du  defFunt  , chacun 
leur  a pp o tant  de  chez  foy  de  quoy 
faire  bonne  chere.  Les  Eiîèdons  en- 
tr  autres  viandes  mangeoient  le  corps 
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Chap  rnefme  du  defFunt  comme  le  mets  le 
Tfylh  plus  délicat.  Les  Celtes  leur  oftoient 
le  crâne,  &c  après  l’avoir  biennetoyé 
& enchaflé  dans  For  y ils  y beuvoient 
au  repos  du  defFunt.  Les  Indiens  les 
tuoient  quand  ils  les  voy oient  mala- 
des à l’ext  remité  Ôc  les  mangeoient 
encore  tout  chauds.  Les  Turcs  por- 
tent fur  le  tombeau  diverfes  viandes 
quils  laiffent  à la  diferetion  des  pau- 
vres &:  des  oyfeaux.  Ils  croyent 
pourtant  que  c’eft  le  Diable  qui  les 
mange , parce  qu’ils  s’imaginent  qu’il 
eft  fort  gourmand  : c’eft  pourquoy, 
comme  ils  aiment  mieux  qu’il  mange 
ces  viandes  que  le  corps  du  defFunt , 
ils  continuent  d’y  en  porter  tous  les 
jours  de  nouvelles  jufqu’à  ce  que  le 
corps  foit  pourry,  qui  eft  félon  ei|X 
l’eftat  le  plus  feur  pour  le  garantir  des 
mains  de  l’ennemy* 
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CHAPITRE  XVIII. 

De  la  qualité  des  Invitez . 

IL  faut  obfervcr  plufieurs  cbofes  en 
ceux  que  Ton  invite.  La  première, 
que  ce  (oient  des  amis  , ou  déjà  faits  , 
ou  que  l’on  ait  envie  de  faire , parce 
que  la  communication  des  viandes 
qui  (èrt  à entretenir  la  vie  & à la 
faire  palier  agréablement  , eft  une 
grande  difpofition  à la  communica- 
tion des  efprits.  La  fécondé  , que  le 
plus  fouvent  qu’il  fe  pourra  ce  (oient 
des  voifins  j car  comme  on  dit  com- 
munément , il  vaut  mieux  un  bon  voi- 
fin  qu’un  amy  abfent  & éloigne.  En 
effet  puifque  par  leur  voidnage  ils 
participent  à tous  nos  maux , a nos  in  - 
commoditez  & à nos  périls  ; n^eft-il 
pas  jufte  quils  participent  aufïï  à nos 
douceurs , 6c  par  conséquent  à celles 
de  la  table  > 

La  troifiéme  , que  ce  foient  des 
gens  de  bonne  renommée , parce  que 

G üj 
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* p-  comme  la  :ab!e  marque  une  grande 
Iïf*  union,  Sc  que  l’union  vient  de  la  reC 
fembîance  , il  femble  par-là  qu’on 
foit  tel  que  ceux  qu’on  invite. 

La  quatrième  y que  ce  foient  des 
gens  paifibles  : parce  qu*  autrement 
dans  la  chaleur  du  vin  on  en  vient 
facilement  aux  querelles  : de  forte 
que  fi  l’on  ne  prend  bien  garde  à ce 
choix , la  table  qui  ne  doit  fer vir  qu’à 
unir  davantage  les  gens,  ne  fervira 
qu’à  les  divifcr. 

La  cinquième;  que  ce  foient  des 
gens  de  bonne  humeur  • car  pour  dé- 
licates que  foient  les  viandes,  on  n’y 
prend  aucun  plaifir,  & elles  devien- 
nent infipides  , fi  tous  les  invitez  ne 
font  de  bonne  compagnie , 8c  fi  l’on 

ne  peut  dire  avec  liberté  le  mot  pour 
rire. 

^ La  fixiéme , que  ce  foient  des  per- 
ionnes  figes  , parce  que  comme  la 
table  donne  une  grande  familiarité , 
de  la  familiarité  on  paffe  à la  licen- 
ce , fnk  vertu  ne  retient.  C'eft  pour- 
quoy  il  faut  bien  fe  donner  de  garde 
d amener  chez  vous  des  gens  qui  pui£ 
fent  deshonorer  voftre  maifon. 
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Les  Roys  font  manger  à leur  table  Cha.p. 
ceux  à qui  ils  veillent  faire  beau-  x VIII 
coup  d’honneur.  C’eft  ainfi  que 
David  mangea  avec  Saül  après  avoir 
tué  le  Géant  Goliat.  Et  c’eft  ainfi  que 
le  mefme  David  fît  depuis  manger  à 
fa  table  Miphibozet  petit  fils  de 
Saül , 8c  Berzelaus  de  Galaad  qui 
l’avoit  très-bien  receu  dans  fon  exil. 

Nous  voyons  dans  l’Hiftoire  Romai- 
ne que  Vefpafîan  rend  grâces  en  plein 
Sénat  au  Prince  de  ce  qu’il  luy  a voit 
fait  cet  honneur.  Augufte  faifoit 
choix  tous  les  jours  de  quelques-uns 
des  principaux  & du  plus  grand  mé- 
rité. Mais  l’Empereur  Macrin  fans 
avoir  égard  à la  nai fiance , honoroit 
principalement  de  cet  avantage  les 
gens  capables.  Suetone  rapporte 
qu’un  Provincial  très -riche  fe  trou- 
vant à Rome  du  temps  de  Caligula, 

8c  voulant  avoir  cet  honneur  , offrit 
deux  cens  fefterces  à celuy  qui  avoit 
charge  d’inviter , à condition  qu’il  ne 
le  fit  point  connoiftre  : 8c  que  l’Em- 
pereur l’ayant  fceu  luy  fit  prefenter 
le  lendemain  quelque  bagatelle  à a- 
cheter,  avec  ordre  de  luy  dire  que 


Ch  ap. 
XVII 


So  î)e  la  qualité  des  Iitvitez. . 
r s’il  en  donnoit  deux  cens  mille  fef. 
[ terces,  T Empereur  luy  même  le  prieroit 
à'difner  : en  quoy  fe  voyant  pris  & 
n’ofant  reculer  il  paya  bien  chèrement 
fon  écot. 

Aujourd’huy  l’on  n’invite  que  des 
bouffons  5 des  flatéurs  & des  débau- 
chez qui  pui  fient  infpirer  toute  forte  de 
licence  & de  ris  difîb!us,&  l’on  fe  cache 
le  plus  que  l’on  peut  des  perfonnes 
vertneufès , comme  cenfeurs  trop  fe- 
veres  des  delordres  qui  régnent. 

Les  Grecs  ne  permettoient  point' 
que  leurs  femmes  panifient  à table, 
quand  ils  invitoient  quelqu’un  , parce 
que  comme  le  vin  donne  de  la  gayeté, 
on  dit  facilement  des  chofes  qui  blcf- 
fent  la  pudeur.  Les  Romains  n’ob- 
fervoient  certe  feverité  qua  l’é- 
gard de  leurs  filles , 8c  au  lieu  qu’ils 
efloient  renverfez  fur  des  lits  en  man- 
geant , ils  faifoient  tenir  leurs  fem- 
mes afïifes  pour  plus  grande  décence, 
8c  les  enfans  fur  leurs  pieds  au  bout 
de  la  table.  Quant  à leurs  domefti- 
ques , ils  ne  les  y admettoient  jamais 
s ils  n’eftoicnt  affranchis  , la  table 
çftant  une  des  plus  grandes  marques 
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de  la  liberté  donc  ils  les  recompen-  Ch  ap. 
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toient. 

Les  Perles  n’y  faifoient  point  non 
plus  venir  leurs  femmes  que  pour 
leurs  meilleurs  amis  * efperant  qu’ils 
en  auraient  du  refpeét , ou  pour  une 
plus  grande  marque  d’hofpitalité  5c 
de'  bonne  intelligence  avec  les  eftran- 
aers  . D’où  vient  que  les  Ambaffadeurs 
de  Darius  e liant  magnifiquement  ré- 
galez par  A militas  Roy  de  Macédoi- 
ne, iis  le  prièrent  de  faire  venir  fes 
femmes  5c  fes  concubines  : mais 
A militas  leur  reprefentant  que  ce  n’e- 
ftoit  point  la  coutume  des  Grecs,  ils 
repartirent  que  c’eftoit  la  leur  , 5c 
qu’il  eftoit  bien  j, ufte  qu’ils  fu fient  re- 
ceus , comme  ils  recevoient  eux-mef- 
mes  les  antres  -,  ce  qui  leur  rut  accor- 
dé , quoy  que  mal-heureufement  pour 
eux  î car  dans  la  chaleur  du  vin  ils 
s’émancipèrent  à de  certaines  licence» 
qui  les  firent  tous  rnafiacrer}fans  avoir 
aucun  égard  au  droit  des  gens , la  ja- 
loufie  de  la  Nation  eftant  plus  forte 
que  toutes  les  raifons  d Eftat. 
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CHAPITRE  XIX* 

Du  nombre  des  Invitez . 

CHAP."P^ar  k n°m^re  Varron  nous  ap- 
XIX»  ^ prend  qu  on  Te  regloit  fur  les  Gra- 
’ ces  ou  fur  les  Mufes,  n’invitant  ja- 
mais plus  de  trois  perfonnes,  & jamais 
plus  de  neuf  : d’où  vient  qu’ils  ap- 
pelaient leurs  tables  triclinium , n’y 
ayant  que  trois  lits , un  pour  chaque 
invité,  ou  bien  en  faifant  placer  trois 
dans  un  mefine  lit.  Je  trouve  pour- 
tant que  quelquefois  iis  en  invitoient 
fept  à l’honneur  de  Pallas , parce  que 
ce  nombre  qui  eft  fterile  dans  la  fup- 
putation , luy  eftoit  confacré  comme 
un  fimbole  de  fa  virginité.  Auïïî  di- 
foit-on  autrefois  en  proverbeJ  feptem 
conyivium , novem  convitium , comme 
qui  diroit  jufqu’à  iept  c’eft  encore  un 
banquet  : mais  fi  vous  allez  jufqu’à 

neuf,  ce  n eft  plus  que  cohue  & con- 
fufion. 

Les  Grecs , fi  nous  en  croyons 
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Homere,  aimoient  le  nombre  de  dix,  Ch  a?; 
parce  quil  eft  rond , plein  & parfait*  X X* 
Platon  eftoit  pour  le  nombre  de 
vingt-huit  à l’honneur  de  la  Lune  , 
parce  qu’en  vingt-huit  jours  elle  ache- 
vé Ion  cours . Jule  Capitolin  nous  ap- 
prend que  l’Empereur  Verus  aimoit 
par  la  me  [me  raifon  le  nombre  de' 
douze  à l’honneur  de  Jupiter  , parce 
qu’il  achevé  le  fien  en  douze  années. 
Suctone  l’avoit  déjà  remarque  d’Au- 
gufte  dans  fon  fameux  banquet  où  il 
fit  habiller  douze  de  fes  conviez  en 
habit  de  Dieux  , & autant  de  Dames 
en  habit  de  Deeffes.  Elius  Lampri- 
dius  obferve  qu’Heliogabale  eftimoit 
li  fort  le  nombre  de  huit,  félon  le 
proverbe  des  Grecs  , qu’il /faut  huit 
en  toutes  chofes,  & félon  la  maxime 
des  Philofophes  qui  règlent  la  perfec- 
tion au  huitième  degré  , ut  oElo , 
qu’un  jour  il  invita  huit  tefies  chau- 
ves , huit  louches  , huit  manchots  5 
huit  bofilis  , huit  muets  , huit  bor- 
gnes , huit  enrôliez , huit  Mores,  huit 
Colofies  , huit  Nains  & huit  nazons. 

En  France  nous  tenons  le  nombre  de 
treize  à mauvais  augure,  parce  qu’on 
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Chap*  prétend  qu’il  a efté  plufieurs  fois  ob* 
XIX,  fervé^qu’il  en  meurt  toujours  un  dans 
l’année.  Pompée  faifànt  la  guerre  en 
Judée  traita  jufquà  mille  perfonnes 
tout  a la  fois.  Et  Varron  ajoute  que 
Pythius  Bythinns  traita  toute  l’ Ar- 
mée de  Xercez  5quî  eftoit  de  quatre- 
vingts  huit  mille  hommes. 

Quand  tous  les  invitez  eftoient  af, 
femblez  on  les  contoit , & s’il  s’en 
trou  voit  quelqu’un  au-delà  du  nom- 
bre qui  eftoit  prefcrit  & en  ufage 
on  le  prioit  de  fe  retirer.  Snrquoy 
l’on  fait  un  conte  fort  plaifant  d’un 
certain  Parafite,  lequel  après  un  pa- 
reil dénombrement  ayant  efté  prié 
de  fè  retirer  par  celuy  qui  en  avoit 
charge  : Monfieur , îuy  dit-il , vous 
me  prenez  pour  un  autre  5 je  vous 
prie  de  compter  encore  une  fois , & 
meliiie  de  commencer  par  moy  / & 
vous  verrez  a durement  que  ce  n’eft 
pas  moy  qui  fuis  icy  de  trop. 
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Du  temps  & de  la  maniéré  d’in « 
viter . 

f 

CEs  deux  circonftances  du  temps 
6c  de  la  manière  font  trés-necefl 
faires  : parce  que  tant  Toit  peu  qu’on 
foit  honnefte,  i’on  fe  deflfend  le  plus 
que  l’on  peut  : 6c  quand  l’on  fe  rend 
enfin  aux  civilitez  pre (Tartes  d’un 
amy,  il  eft  jufte  qu’on  donne  du 
temps  , afin  que  ce  divertifie  - 
ment  ne  foit  point  nuifible.  Le 
jnoins  qu’on  en  puilTe  donner  géné- 
ralement parlant  ccft  deux  jours  , 
pour  qu’on  puilTe  fe  débaralîer  de 
toutes  fortes  dafFaires  , ôc  que  l’on 
foit  plus  libre  dans  leFeftin,  ce  qui  en 
fait  le  meilleur  aftaifonnement  j car 
T pendant  le  repas  l’efprit  eft  ailleurs, 
l'on  ne  fçauroit  trouver  de  gouft  aux 
viandes.  Les  Juifs  invitoient  pour 
leurs  nopces  trente  jours  auparavant, 
6c  huit  pour  les  Feftins  ordinaires. 
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Chap.  Plutarque  dit  que  les  Sybarites  fo* 
vitoient  les  femmes  un  an  aupara- 
vant , parce  qu’en  effet  avant  qu’el, 
les  fe  foient  mirées,  peignées,  fri. 
fées,  poudrées , fardées  & ajuftées,  il 
fe  pafle  une  année  entière,  comme  dit 
Plaute. 

Pour  la  maniéré , il  faut  ufer  des 
termes  les  plus  honneftes,  les  plus 
obligeans  & les  plus  preflnns  dont  on 
fe  puiffe  avifer  : en  un  mot  il  faut , 
comme  l’on  dit  retenir  fon  amy  juf- 
qu’à  déchirer  fes  habits , p enulam  fein - 
dere , on  n’a  pas  befoin  de  tant  de  cere- 
monies avec  les  Parafîtes , qui  vien- 
nent fans  eftre  priez , & que  trop  fou- 
vent  fans  eftre  attendus. 

Il  n’eft  rien  de  fi  honteux  que  ce 
nom  au  fîecle  où  nous  fommes par- 
ce qu’on  ne  le  donne  qu’aux  dateurs 
qui  vont  de  table  en  table  chercher 
les  bons  morceaux  fans  fe  rebuter  des 
rebuffades , & applaudirent  à tous  les 
defordres  qu’ils  voyent.  Les  Anciens 
les  ont  appeliez  mouches  , chiens, 
corbeaux,  teignes,  fouris,  5c  de  mille 
noms  femblables , à caufe  de  leur  im- 
pudence , de  leur  vie  fale , dévouée 
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à toutes  fortes  d'ordures  de  à caufe  Chap, 
de  leur  voracité.  XX. 

Je  ne  puis  pas  comprendre  pourtant 
pourquoy  on  a abufé  ainfi  de  ce 
nom  ; car  dans  fa  première  origine 
il  eftoit  trés-honnefte  : il  vient  du 
Grec  , qui  fignifie  manger  chez  quel- 
qu’un où  l’on  eft  le  bien  venu , de 
non  pas  où  l’on  fe  rend  importun  ëc 
méprifable  , comme  on  l’entend  au- 
jourd’huy  : en  effet  Lucien  qui  fça- 
voit  parfaitement  bien  fa  langue , 
ne  fait  point  difficulté  d’appeller 
Patrocle  l'intime  amy  d’Achille  fou 
Parafite.  Parmy  les  Romains  l’on 
appelloit  ainfi  autrefois  les  Bpulons 
qui  eftoient  des  Officiers  facrez. 

Athenée  nous  apprend  que  les 
Parthes  quand  ils  eftoient  invitez  par 
leur  Roy , au  lieu  de  s’affeoir  avec 
luy  à table , ils  fe  renverfoient  par 
terre  de  fe  contentoient  de  man- 
ger ce  qu’il  leur  jettoit  comme  à 
des  chiens.  Nous  voyons  un  pareil 
traitement  dans  l’Ecriture  à l’égard 
des  foixante  de  dix  Roy  s à qui  le 
Tyran  Adonibefèc  avoit  fait  couper 
pieds  de  mains , afin  qu’ils  mangeaf- 


SS  d'inviter. 

Chai»,  fent  comme  des  chiens  ce  qu’il  leur 
XX.  jetteroit  de  fa  table.  Et  il  n’y  a pas 
long- temps  lorfque  le  Pape  Clement 
V.  ' tenoit  Ton  Siégé  à Avignon, 
Dindulus  A mba (fadeur  des  Vénitiens 
•n’ayant  pu  le  fléchir  par  mille  foû- 
mifllons,  à caufe  que  la  République 
avoit  receu  Fer  rare  fous  Ton  obeif- 
fance  : il  épia  un  jour  le  temps  qu’il 
eftoit  à table , & tout  à coup  en- 
trant à quatre  pieds  & avec  une 
corde  au  col,  il  s’alla  jetter  par  ter- 
re auprès  de  Ton  Siégé  : ce  qui  tou- 
cha fi  fort  le  Pape , qu’il  luy  accor- 
da à l’inftant  le  pardon  qu’il  avoit 
demandé  en  vain  depuis  fl  long- temps. 
Et  cuoy  qu’en  recompenfe  la  Répu- 
blique le  créa  depuis  Doge , on  ne 
laifloit  pas  de  le  furnommer 
Chien. 


CHAP, 
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CHAPITRE  XXI. 

Du  Roy  du  Peftin. 

PArmiles  conviez  on  jettoit  au  fort  Chap. 

avec  des  dez^our  voir  qui  feroit  XXI. 
ieMaiftre,le  Rof  ou  l’Arbitre  du  ban-  mus  exi- 
quet:  ces  dez  étoient  marquez  de  Ve-  1,5  PIuco* 
nus , d’un  chien  , de  la  vieillefle  , ou  fi™ûiqu° 
d’un  habitant  de  Chio , Ifie  d’où  ve-  means  » 
noit  le  meilleur  vin  : & c’étoit  la  mar-  gna  vini 
que  de  Venus  qui  donnoit  la  prefe-  fome^ 

1 _ . . v ./  . talis,  HS- 

rence.  Celui  qui  etoit  tait  Roi  etoit  rat, 
tout  à l’heure  même  couronné  de 
fleurs  aux  acclamations  de  toute  la  arbitrura 
compagnie  ^ & dés  ce  moment  il  or- 
donnoit  du  fervice,de  la  grandeur  des  Ferx'tt 
verres,  de  la  maniéré  defe  divertir,  8c 
de  toutes  les  autres  chofes  qui  regar- 
doient  la  bonne  chere. 

Comme  ils  avoient  des  armées  de 
ferviteurs  , il  commandoit  aufli-toft 
qu’on  les  fift  tous  venir  en  fa  prefen- 
ce,  & les  divifoit  d’abord  ou  par  l’âge, 
comme  en  jeunes  8c  vieux  : deftinant 

iH 
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Chap,  les  jeunes  pour  le  fervice  de  la  table, 
gç  |e§  vjenx  pOUr  les  bas  offices,  ou 
tout  au  contraire  félon  fon  caprice,  & 
félon  la  qualité,  & l’humeur  des  afïL 
ffcms.  Quelquefois  il  lesdivifoit  par 
fexe , comme  en  garçons  & en  filles  : 
deftinant  les  garçons  pour  le  fervice, 
& les  filles  pour  chanter,  jcüerdesin- 
ifrumens,  folâtrer  & danfer:  ou  bien 
pour  plus  grande  débauche,  ne  faifant 
fervir  que  des  filles,  & renvoyant  les 
garçons  pour  les  bas  offices.  Et  quel- 
quefois encore  il  les  divifoit  par  leur 
condition,  comme  en  efclaves  & en  li- 
bres , fe  fervant  des  libres  quand  les 
conviez  étoient  des  perfonnes  honnê- 
tes , & des  efdaves  , quoi  que  ce  fuft 
contre  les  loix,  quand  il  n’yavoit  àla 
table  que  de  francs  débauchez,  afin  de 
pouvoir  faire  impunément  toutes  for- 
tes d’excez  : parce  que  ces  malheureux 
n’avoient  garde  de  les  publier  , leur 
vie  dépendant  de  leur  maître,  qui  pou- 
voit  les  tuer  fans  crainte  comme  il  au- 
roit  tué  une  befte. 

Cette  divjfion  étant  faite, il  parta- 
geoit  entr’eux  tous  les  offices , com- 
mandant au  balayeur  de  bien  nettoyer 
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tout  le  lieu  du  banquet  fous  de  cer-  Ch  a?. 
taines  peines,  s’il  y paroilîoit  lamoin-  XXI. 
dre  toile  d’araignée  a ou  quel  qu’autre 
ordure.  Au  froteur,  de  rendre  la  ta- 
ble &les  fieges  bienluifans.  Au  Som- 
melier , qu’il  préparait  bien  toute  la 
vailfelle , afin  qu’elle  fuft  propre , 6c 
fervie  à temps  pour  tous  les  change- 
mens  de  la  table , fans  oublier  lebnfFet 
qu’il  fuft  chargé  de  verres  & bien  rin- 
cez. Aux  Cuifiniers , qu’ils  fournif- 
fent  de  telles  & telles  viandes  les  pre- 
mières , telles  6c  telles  les  fécondés , 

6c  ainfi  des  autres  félon  l’ordre  qu’il 
leurmarquoit.  Au  fruitier  , que  le  def- 
fert  fuft  compofé  des  meilleurs  fruits 
6c  des  plus  beaux,  6c  qu’il  n’y  fift 
point  manquer , ny  les  douceurs , ny 
les  confitures.  Au  Panetier  , qu’il  ne 
prefentaft  que  d’une  telle  forte  de 
pain , ou  de  deux , ou  de  trois  , ou  de 
plufieurs,  ou  de  toutes  les  fortes.  A 
ceux  qui  tenoient  les  éventails,  qu’ils 
ne  ceftaftent  de  les  agiter  pour  rafraî- 
chir l’air  6c  pour  chaffer  les  mouches. 

Aux  Officiers  du  Gobelet  de  verferà 
boire  autant  de  fois  qu’il  leur  faifoit 
figne,  6c  de  changer  le  vin  félon  l'or- 


5?i  T) h Roy  du  Feftin* 

Ch ap.  dre  qu’il  leur  prefcrivoit.  A l’Efcuyer 
tranchant  de  couper  de  telles  de  telles 
pièces , de  de  fervir  pareillement  tels 
de  tels  ragoûts.  Enfin,  aux  Mefiagers 
d’aller  dire  à leurs  amis  abfens,  ou  à 
leurs  Maiftrefles,  qu’on  venoit  de  boi- 
re à leur  fanté  ; qu’on  avoir  loue- 
temps  parlé  d’eux  pendant  le  repas,  & 
qu’on  avoit  fait  chanter  leurs  louan- 
ges par  de  tres-belles  voix.  Tous  ces 
ferviteurs , qui  pour  l'ordinaire  étoient 
fort  bien- faits  , eftoient  aufii  habillez 
avec  la  derniere  propreté  , avec  des 
coliers  d’argent,  des  agrafFes , & des 
boutons  de  mefme , des  ceintures  en 
broderie  , de  les  cheveux  poudrez  ,fe 
tenant  debout , découverts,  de  derrière 
leurs  Maiftres. 

Il  ordonnoitauffi  aux  conviez  de  ne 
point  toucher  à de  certaines  viandes: 
car  c’eftoit  la  cou fr ume  parmi  les  An- 
ciens de  laillèr  toufiours  plufieurs  re- 
lies , de  cela  pour  plufieurs  raifons. 
La  première  , pour  montrer  qu’ils 
avoient  de  la  prévoyance , de  qu’ils 
penfoient  au  lendemain.  La  fécondé, 
pour  marque  de  leur  modération  : car 
s’abfienant  de  ces  refies  de  viandes 
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quils  auroient  pû  manger  , ils  mon-  Chap# 
noient  qu’ils  s’abftenoient  à plus  for- 
te  raifon  de  celles  qu’ils  n’av oient 
point  fur  la  table.  La  troifiefme,  pour 
montrer  qu’ils  avoient  foin  de  leurs 
valets , & qu’ils  penfoient  à leur  fubfi- 
ftance.  La  quatriefme , parce  qu’ils 
regardeient  la  tabule  comme  quelque 
chofe  defacré  qu’il  falloir  traiter  avec 
refpeéL  La  cinquiefme , parte  qu’ils 
la  regardoient  comme  l’image  de  la 
terre,  qui  nous  nourrififant  tous  les 
jours,  ne  lailTe  pas  de  fournir  tou  fours 
à nos  befoins. 

Enfin,  comme  ils  avouent  de  certai- 
nes fuper dirions,  8c  qu’ils  obfervoient 
inviolablement,  comme  s’il  y fuftallé 
de  leur  vie , c’eftoit  au  Roy  du  Feftin 
d’y  pren  lie  garde  , & de  commander 
ce  qui  eftoit  neceffairelà-dellm.  Par 
exemple,  fi  eftant  à table  quelqu’un 
par  hazard  venoit  à parler  du  feu  , il 
faifoit  auiïi-toft  jetter  de  grands  fceanx 
d’eau  fous  la  table,  comme  pour  l’é- 
teindre , croyant  par  là  éviter  l’incen- 
die dont  ils  s’imaginoient  eftre  me- 
nacez. Si  les  Serviteurs  par  rnefgar- 
de  venoient  à defervir  pendant  que 
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quelqu'un  beuvoit,  ou  éternuoit , il 
* faifoit  remettre  Je  couvert,  & manger 
encore  quelque  chofe  , de  peur  qu'ils 
ne  péri  dent  un  jour  par  naufrage  à 
force  de  boire,  fans  pouvoir  plus  man. 
ger  : ou  bien  qu'ils  ne  fu  fient  étouf- 
fez par  une  abondance  d'humeurs, dont 
réternuement  immédiatement  après 
le  repas  eftoit  un  mauvais  augure.  S'il 
tomboit  quelque  viande  à terre,  il  def- 
fendoit  de  la  relever  , parce  qu'ils  fc 
perfuadoient  qu'elle  eftoit  pour  leurs 
anus  moits  , ou  pour  leurs  demy- 
Dieux  , qui  auroient  bien  fceu  fe 
vanger  de  leur  peu  d'amitié  & deref- 
ped, 

Athenée  raporte  que  dés  le  coni* 
men cernent  de  la  table  , il  faifoit  don- 
ner à tous  les  invitez  une  lifte  des 
piats  qu  on  devoir  iervir,  afin  que  cha- 
cun la  defllis  mangeaft  félon  fes  for- 
. ces^ôe  fitisfift  fon  appétit. 

Je  trouve  auffi  dans  Lipfe  un  Cata- 
logue des  principales  loix  qu’il  avoit 
accouftume  de  donner,  outre  celles 
que  j’ay  déjà  marquées. 
vVnum  ’ , première  regardoit  le  vin  qui  fe 
fumm  beuvoit  ordinairement  tout  pur  dans 
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ces  fortes  de  réjoüilïances . 

La  fécondé  defifendoit  l'eau,  qu'il 
falloir  entièrement  olter  du  buffet  ÿ 
dés  qu’on  avoit  lavé , de  peur  que 
quelqu’un  n’en  demandait  pour  pa- 
roi ftre  plus  fobre  que  les  autres  , Bc 
que  cette  fingularité  ne  caufaft  du 
murmure  ou  de  lajaloufie. 

La  troifiefme  regloit  l’ordre  de  la 
boilfon  , voulant  qu’on  commençait 
de  donner  à boire  par  le  premier , Bc 
qu‘on  continuait  ainli  jufqu’au  der« 
nier,  pour  éviter  toute  forte  de  confu- 
fion  Bc  de  rancune,  li  les  uns  eulfent 
plus  ou  moins  beu  que  les  autres , Bc 
fi  chacun  n’eût  pas  fatisfait  à toutes 
les  raifons  que  l’on  portoit. 

La  quatriefme  déterminoit  la  me- 
fure  des  vafes  à boire  , voulant  qu’ils 
fulfent  tdus  pareils , Bc  des  plus  am- 
ples , afin  qu’ils  beulfent  tous  de  gran- 
des rafades,  pour  mieux  marquer  leur 
joye.  C’elt  pourquoy  pour  l’ordinaire 
ils  fe  fer  voient  de  la  coupe,  qu’on  ap- 
pelloit  patera  , à caufe  qu’elle  eltoit 
extremément  large. 

La  cinquiefme  fixoit  le  nombre  des 
coups  3 pour  éviter  les  trop  grands 


pâtura 
puer  in- 
f undito. 

z. 

Ny.n- 
plus  in 
hoc  re- 
gno  aqua 
& igni 
intc  di- 
âu  efto» 

J* 

A fum- 

rao  ad 

imum 

more 

majorur» 

bibmuo* 
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Patera 

vinum 

circum- 

ferunto. 

Præterea 

in  pocu- 

liseranc 
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eo  quod 

pateane 

latiuï 
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Cyaihi 
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Mufis 

nonurn  , 
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poJlini 
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Qui  Mu- 
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imparcs  , 
ternosj  » 
rcr  cya 
thos , at- 
tonitus 
petei  va- 
tes  très 
prohiber 
fupra  ri- 
xarum 
metuens 
tangere 
gracia. 
Horat. 
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Domina 

fi  guis 
habetfit , 
indicium 
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Ejus  & 

prrpitiæ 
deæ  no- 
mine  fy. 
pra  nu. 
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excès , ne  permettant  point  que  Ion 
donnait  à boire  plus  de  dix  fois , fça- 
voir  neuf  étant  à table  , & le  dixiéme 
après  que  tout  le  monde  s’étoit  le- 
vé. 

La  fixiéme  apprenoit  à Phonnenr  de 
quelle  divinité  il  falloir  boire  chaque 
fois;  fçavoir  à quelqu’une  des  Grâces, 
quand  le  nombre  étoit  fixé  à trois  ; 
ou  à quelqu’une  des  Mufes  , quand  il 
étoit  fixé  à neuf,  & la  dixiéme  à Apol- 
lon en  maniéré  de  libation  pour  lui 
rendre  grâces.  Il  fatit  remarquer  ici 
que  bien  que  la  fixation  de  ces  nom- 
bres fuit  confacrée  à ces  divinitez,  le 
plus  fouvent  on  ne  les  nommoit  point: 
mais  feulement  les  perfonnes  particu- 
lières, à lafanté  defquelles  l’on  beu- 
voit. 

La  feptiefme  obligeoit  chacun  de 
déclarer  le  nom  de  fa  Maiftrefie,  quel- 
que fecrette  que  fuit  fon  amour;  ou 
bien  fi  on  vouloir  luy  épargner  cette 
petite  honte,  onfe  contentoit'dunom 
de  fa  divinité  tutelaire,  luy  permettant 
alors  de  boire  un  coup  d’extraordinai- 
re pour  s’aquiter  de  fon  devoir  envers 
l’une  ou  envers  l’autre, 

n 
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îacmm  bibifco.  Vuitis  feveii  me  quoque  fhmere  partes 
falerni  ; dicat  opuntiæ  fiater  megillæ  , quo  beatus  vulnere, 
qua  pereat  fagirta.  Hornt. 

Sed  bene  Meflalam,  fua  quifque  ad  pocula  dicat,  no m.en  &? 
abfemis  fingula  vtrba  fonent.  Tibul. 

Bene  voi,  bene  nos,  bene  te,  bene  me,  bene  noftr-am 
etiam  Stephanium.  Plaia,  , 


La  huitième  commandoit  les  jeux,, 
la  gayeté  y la  raillerie  honnefte , 8c  les 


8. 

» Dicta  & 
S } îcos  u- 


reparties  divertilTantes  , comme  le  furpant°5 
meilleur  alfaifonnementdes  viandes. 

La  neuvième  en  bannilToit  la  licen-  .n9' 


jures,  qui  feules  auroient  efté 


viandes,  & de  convenir  la  joye entrif. cü* 
teife. 


La  dixiéme  ne  vouloir  point  qu’on, 
concédait  , ny  qu’on  formait  la  moin- 
dre difpute  fur  aucune  chofe  : parce 


t ». 

Rixf, 


cîamor, 

concen- 


que  le  bruit  &c  les  cris  qui  s’en  enfui-  ^ 
vent  , reflentent  mieux  les  barbares  abiegaa- 
q^e  les  nations  tant  foit  peu  polies.  cor« 
L’onzième  ordonnoit  les  châtiions.  »* 
au  lieu  de  ces  cris  incommodes,  corn- 
me  plus  convenables  au  feitin  *,  n’y  «>■»«>» 
ayant  rien  qui  réveille  plus  les  efprits  qûialiu 


que  le  chant , 8c  qui  donne  plus  de 
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D’que  eo 
modice 
& mo- 
dcfîe  an- 
«juiruu* 
eo. 


H 

An  ;ero- 
facra 
n.enl'a 
habetor. 
D.&a/n- 
dtàa,  fa- 
cla.,  in- 
fecta in 
vino  in- 
fcii  ban- 
tor. 
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çer  j inte- 
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vivùo. 
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La  douzième  confeilloit  de  temps 
en  temps  de  certaines  paufes  aux  chau- 
lons, de  peur  que  les  efprits  ne  s’éva- 
poraflent  trop  à force  de  chanter  , 
voulant  qu’on  y mêlait  quelques  quef- 
tions  agréables  qui  fe  peu  lient  déci- 
der fans  peine  ; par  exemples  , quel- 
que trait  d’Hiftoire,  quelque  Enigme 
facétieux,  ou  quelque  nouvelle. 

La  treiziéme  commandoit  le  filent 
ce  , ne  voulant  point  abfolument  que' 
l’on  divulgaft  rien  de  tout  ce  qui  s e- 
roic  dit  ou  fait  à table,  non  plus  que  6 


on  l’a  voie  eferit  dans  le  vin.  En  un  mot, 
il  falloit  nover  dans  le  vin  tout  ce  qui 
s’eftoit  palfc  dans  la  compagnie , afin» 
qu’il  n’en  fuft  jamais  parle. 

Et  la  derniere  eftoit  un  anatheme ,, 
ou  une  imprécation  epouventable  con- 
tre ceux  qui  contrev-iendroient  à ces 

loix.  A.. 

Les  Efcoflois  appeiloient  ces  maî- 
tres de  la  déb ruche  Stuards,.  & parce 
qu’un  Gentil-homme  de  Danneniarc, 
nommé  Yalter , qui  s’étoit  fort  dift'in- 
gaè  dans  les  guerres  de  la  Terre- Sain- 
te , s’étant  venu  établir  en  Efcolfe 

fn(>  Pair  rireéteux  de 


rpronr 


I T ^ 
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'table  du  Roy  Marcolin  : de  là  vient  Chap'3 
qu€  les  fuccefleurs  fe  font  depuis  ap-  XXIJ, 
peliez  de  ce  nom  , ont  régné  dans  le 
pais,  8c  régnent  encore  aujourd’hui  en 
Angleterre. 


CHAPITRE  XXII. 

Du  lieu  du  Teflin . 

LE  lieu  étoit , ou  public,  ou  parti- 
culier. Dans  la  belle  faifon  h 
plufpart  des  feftins  fe  faifoient  fur 
l’herbe  le  long  des  fleuves , ou  fur  le 
bord  de  la  mer  : quelquefois  dans  des 
jardins,  & quelquefois  dans  ! epaiffeur 
des  bois,  ou  bien  à l'ombre  de  quel- 
que gros  arbre  , ou  bien  auprès  de 
quelque  belle  fontaine. 

Quand  les  feftins  fe  faifoient  dans 
lesmaifons , ils  avoient  pour  cela  des 
lieux  qu’ils  appelaient  triclinia, foit à 
caufe  des  trois  tables  qui,  y eftoient 
dreiïees , comme  elles  le  font  aujour- 
d’huy.  dans  la  plufpart  des  Couvents 
! wûc  au  bout  en  face , 8c  les  deux  au~* 

ui 


loo  lieu  du  FefUn. 

Chap«  tues  au  deux  coftez.  Soie  a caufe  ^tes 

XXII.  trois  fieges  ou  lits  qui  eftoient  autour 
de  U table  où  fe  plaçoient  les  invi- 
tez. 

Ce  lieu  eftbit  orné  avec  un  foin  ex- 
traordinaire : car  outre  le  plancher 
qui  eftoit  parqueté  ou  fait  de  pièces 
rapportées  à la  Mofaïque,  avec  mille 
ligures  differentes,  & frotté  jufqti’à  le 
rendre  luifant  comme  une  glace , on 
y répandoit  toutes  fortes  de  bonnes 
odeurs,  & on  le  parfémoit  de  fleurs. 
Les  plafons  étoient  d’une  peinture 
inimitable  : de  forte  qu’on  ne  fçavoit 
ce  qu’on  devoit  admirer  davantage  , 
ou  le  bas,  ouïe  haut  : fans  parler  des 
eftrades  fuperbes,  des  lambris  dorez, 
des  alcôves  magnifiques  , des  hautes 
lices  délicatement  relevées  en  or  & 
en  foye,  des  cabinets  de  toutes  les 
couleurs  , des  foyers , des  cuvetes  & 
d’autres  vafes  d’argent  maffif  ,ou  de 
matière  plus  precieufe  : enfin  l’appar- 
tement & les  ameublemens  ne  cé- 
daient point  à ceux  de  nos  Princes; 
auffi  pouvons -nous  dire  que  tout  le 
peuple  Romain  n’étoit  compofé  que 
de  Princes  ; puifque  pouvant  tous 
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eftre  élevez  aux  plus  hautes  charges 
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ils  avoient  &c  Pauthoritè  & les  richef- 
fes  des  Princes.  Ils  avoient  mejfïne 
porté  leur  magnificence  fi  loin  du 
temps  de  Seneque,  que  chaque  fervice 
eftoit  accompagné  d’autant  de  décora- 
tions , lefquelles  répondoient  aux  mets 
qui  étoient  prefentez.  De  forte  que 
fans  bouger  du  lieu  on  fe  trouvait  tour 
coup  dans  un  nouvel  appartement. 


CHAPITRE  XXIII. 
De  la  'vaiffelle  & des  tables* 


Utrefois  les  Anciens  n’étoieni 


il  pas  moins  modeftes  dans  leur 
vaiflelle  que  dans  leurs  viandes.  Nous 
lifons  des  Romains  que  Marcus  Cu- 
rius  I^entatus  eftant  accufé  de  s’eftrg 
enrichi  de  la  dépoiiille  des  ennemis , 
& de  s’eftre  approprié  un  argent  qui 
apparcenoit  au  public,  ne  produifit 
de  tout  fon  gain  qu’un  vafe  de  bois  , 
jura  que  ç’avoit  efté  là  tout  fon  bu-* 
tin  9 & quil  s’en  feryoit  toutes 


ï ») 


Chaf.  X02,  De  la  vai/felle  & des  tàhles. 

XXIII  fois 

qu'il  ofFroit  quelque  facrifîcë 
pour  rendre  en  quelque  maniéré  aux 
Dieux  des  grâces  continuelles  de  fa 
victoire.  Les  Ambafiadeurs  des  Æto- 
liens  ayant  trouvé  Catus  Celius  qui 
ne  mangeoit  à Ton  difné  que  dans  de 
îa  vaifieîle  de  terre,  tout  Confiil  qu’il 
eftoit-,  luy  en  envoyèrent  d’argent: 
mais  il  les  refuia  , & tout  le  long  de 
fa  vie , qui  ne  finit  qu’à  une  extrême 
vieillefie  , il  n’eut  jamais  que  deux  taf- 
fes  d’argent , dont  Lucius  Paulus  fou 
beau-pere  luy  avoir  fait  prefent , pour 
avoir  vaincu  le  Roy  Perfée.  Le  Cen- 
feur  Caïus  Fabricius  ne  voulut  point 
permettre  que  les  Generaux  d’armée 
de  fon  temps  eu  fient  à leur  table  en 
argent  plus  d’une  tafie  , de  d’une  fa- 
liere  : & defFendit  aux  foldats  de  fe 
fervir  d’autre  vaifieîle  que  de  bois. 
Marc  Caton  dans  fon  expédition  d’Efi* 
pagne,  apres  y avoir  remporté  tant  de 
victoires  , & s’eftre  rendu  maiftre  de 
tout  le  païs  , n’ufii  pourtant  jamais 
d’autres  napes  que  de  parchemin  s & 
Publius  Cornélius  Rufiinus , dont  eft 
deicendu  le  fameux  Sylla  , ne  fut 
ofté  du  corps  du  Sénat  par  les  Cen- 
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leurs,  que  parce  qu’ils  trouvèrent  chez  Chap, 
Iuy  le  poids  de  dix  livres  en  vaille  lie 
d’argent. 

Mais  les  chofes  changèrent  bien  de* 
puis  la  conquefte  de  l’Afie  : le  luxe 
- monta  jufqu’à  un  tel  excès  parles  ri- 
cheffes  immenfes  qu’on  en  remporta , 
que  non  feulement  toute  la  vai (Telle 
étoit  d’argent  , mais  les  chaudières 
mefme , les  buffets , les  fieges , & les 
lits.  On  ne  vcyoff  que.vafes  pre- 
tieuxdans  les  maifons,  & tout  y écla- 
toit  d3or,  d’argent,  & de  pierreries* 

Lucius  Scipion,  qui  fut  le  premier 
qui  en  triompha , fît  paroiftre  dans  la 
pompe  de  Ton  entrée  en  vai Celle  d’ar- 
gent cifelé , le  poids  d’un  million  qua- 
tre cens  mille  livres , & en  or  cent 
mille.  On  auroit  peine  à croire  celle 
des  Empereurs  , principalement  de 
Tibere  , de  Néron , de  Vitelîius , & 
d’Heliouabale.  Drufillanus  Rot  un- 
dus  qui  n’étoit  que  domeftique  de 
TEmpereurClaudius,  fit  faire  un  bailla 
d’argent  qui  pefoit  cinq  cens  livres  , 

& comme  il  n’y  a voit  point  de  bou- 
tique allez  grande  pour  travailler  à 
cet  ouvrage  , il  en  falut  faire  une  toute 
exprès,  I ni) 
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Ses  Camarades  voulant  enchérir  fut 
iuy  en  firent  faire  un  qui  en  pefok 
huit  cent,  de  forte  qu’il  falloir  une  ar- 
mée de  valets  pour  porter  une  fi  lour- 
de. ma ffe,  ou  l’on  auroit  bien  fervi  un 
boeuf  tout  entier. 

Mais  rien  n’eft  fi  merveilleux  que  la 
table  que  fit  faire  l’Empereur  Jufti- 
nian  , elle  étoit  compofee  d’or , d’ar- 
gent , de  tonte  forte  d’autres  métaux, 
de  toute  forte  de  pierreries , de  toute 
forte  de  bois  -,  enfin  de  toutes  les  cho- 
fes  que  la  terre  8c  la  mer  produifent, 
8c  qui  fe  peuvent  trouver  dans  le  mon», 
de. 

Les  figures  des  tables  étoient  de 
trois  fortes , il  y en  avoit  de  quarrées, 
de  rondes  8c  de  circulaires  en  forme 
de  croiffant , lefquelles  prenoient  leur 
nom  de  la  quantité  des  pieds  dont  elles 
étoient  foûtenues  : s’appellant  quar- 
rées quand  elles  avoient  quatre  pieds  ; 
trépieds,  quand  elles  en  avoient  trois; 
dipodés , quand  elles  en  avoient  deux: 
8c  monopodes , quand  elles  n’en  a- 
voient  qu’un. 

Elles  éroient  faites  ordinairement  de 
quelque  bois  rare  8c  précieux,  comme 
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d’ebene,  de  cedre, d’érable,  de  citro-  Ch  a* 
îner  Sc  femblables , lefquels  étant  tra-  -XXI! 
vailiez  devenoient  fort  polis,  îuiians  & 
point  fii jets  à corruption.  Quelque* 

Fois  ils  y méloient  des  filamens  , des 
feüillages  d'or,  d’argent , de  cuivre,  ou 
d y voire,  qui  reprefentoient  mille  bel- 
les figures.  Quelquefois  le  bois  mef- 
me  fie  trouvoit  ainfi  marqué  en  le  tra* 
vaillant,  ce  qui  le  rendoit  beaucoup 
plus  précieux.  Quand  il  étoit  marque- 
té , Pline  appelloit  ces  tables  tigré- 
es : quand  il  étoit  crefpé,  panthere- 
rees  : quand  il  étoit  onde  , ondetées  2 
quand  il  étoit  pointillé  , mouche- 
tées , comme  fi  les  mouches  les  eufïeni 
ainfi  marquées  par  leurs  excremens. 

Les  Turcs  appellent  les  leurs  tho- 
phres , elles  font  faites  de  peaux  de 
bœuf,  ou  de  cerf  en  forme  de  bourfe, 
avec  de  pareilles  attaches  : & quand 
on  veut  les  drefifer , on  tire  les  cor- 
deanx, comme  fi  on  vouloit  fermer  un® 
bourfe. 
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CHAPITRE  XXIV, 

De  t exercice  avant  le  repas» 

LES  exercices  dont  ils  ufoient  a- 
vanc  que  d aller  à table  5 eft  oient 
la  promenade , la  conrCe  5 la  chaile , 
la  luite , l’efcrime  3 la  danfe  , le  ma- 
necre  3 lé  jeu  de  boule 5 de  bale}  du 
bafon  , du  palet  Sc  femblables.  Ga- 
lien dit  que  par  ce  moyen  les  parties 
du  corps  venant  à fe  froifler  les  unes 
avec  les  autres , fe  durciffent , s’afïer- 
milTent  , deviennent  plus  robuftes, 
& par  ce  mouvement  la  chaleur  na- 
turelle venant  à s’allumer , eft  plus 
capable  de  cuire  les  viandes.  D'où 
vient  que  Socrate  foûtenoit  qulil  n’y 
avoit  point  de  meilleure  faillie  que 
la  faim  : aufli  ne  mangeoit-il  jamais 
qu’il  ne  fe  fuft  bien  fatigue  aupara- 
vant dans  quelque  exercice.  En  effet 
quelqu’un  luy  ayant  demandé  un  jour 
pourquoy  il  fe  promenoir  à fi  grands 
pas  vers  le  foir  y c’eft,  dit- il,  que  je 
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préparé  la  faufle  de  mon  fouper. 

De- là  vient  que  Darius  ce  Roy 
de  Perfe  fi  délicieux , qui  avoir  cher- 
ché toutes  fortes  de  deîicatefles  pour 
fe  fatisfaire  5 ayant  efté  vaincu  par 
Alexandre,  -8c  n’en  pouvant  plus  de 
foif  après  un  fi  furieux  choc , com- 
me il  traverfoit  le  fleuve  tout  cou- 
vert de  corps  morts  8c  tout  vilain 
de  boue  & de  fimg  , pria  ceux  qui 
e fl  oient  encore  à fa  fuitte  de  tuy 
donner  un  verre  de  cette  eau,  8c  avoua 
qu’il  n’a  voit  jamais  trouvé  le  boire  fi 
bon. 

De-là  vient  que  Ptolomée  Roy 
d Egypte  failànt  la  vifite  de  fes  Pro- 
vinces, , 8c  s’effant  un  jour  écarté  de 
fes  pourvoyeurs , fut  obligé  , fe  trou- 
vant prefie  de  la  faim,  d’entrer  dans 
la  cabane  d’un  payfan  qnijne  luy  put 
prefenter  que  du  pain  bien  bis , 8c 
avoüa  de  mefme  qu’il  n’avoit  jamais 
mangé  de  fi  bon  appétit. 

De-là  vient  qu’ Alexandre  le  Grand 
dans  fon  expédition  d’Afie  , ayant 
renvoyé  tous  les  Cuifiniers  , dit  à 
es  Capitaines  , qu’il  en  menoit  de 
meilleurs  avec  foy  , qui  eftoit  de 


Chap. 
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ïôS  l'exercice  avant  îe  refait 
'Ch ap.  marcher  une  bonne  partie  de  la  nuit 
XXÏV.  avant  le  jour  pour  bien  diluer  , 8C 
difner  trés-peu  pour  bien  fouper. 

De-là  vient  que  Denis  le  Tyran 
s’eftant  fait  aprefter  cette  faulTe  noi- 
re , qui  eftoit  les  delices  des  Lacede- 
moniens , &c.  n’y  trouvant  point  de 
jrouft , îe  Cuilinier  luy  répondit  quel* 
je  manquent  de  fon  alTaifonnement  : 
8c  comme  il  luy  eut  demandé  quel 
il  eftoit , il  luy  répliqua  que  c’eftoit 
la  chalTe,  la  courfe  ou  quelque  au- 
tre exercice  laborieux,  8c  que  c’eftoie 
ainfi  que  les  Lacedemoniens  avoienfc 
accoutumé  d’alfaifonner  leurs  vian* 
des. 

De-là  vient  enfin  qu’  A ma  fis  Roy 
d’Egypte , pour  avoir  des  fujets  ro- 
buftes  qui  fulfent  propres  à le  fervir 
dans  les  occafions  , defFendoit  ex- 
prelïement  que  la  jeunelïe  fe  mit  à 
table  qu’elle  n’eut  couru  auparavant 
cent  quatre-vingt  flades. 

Quant  au  menu  peuple  il  trouve 
ralfaifonnement  de  fes  viandes  'dans 
fon  travail , comme  à folïbyer  la  ter- 
re , à labourer , à ramer , à porter  de 
pefants  fardeaux  8c  les  artilans  efia# 
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cnn  dans  fon  meftier  : d'où  vient  Chapj 
qu'ils  font  incomparablement  plus  XX  lY^ 
fains  8c  plus  robuftes  que  les  perfon- 
nés  riches , qui  par  trop  de  molîefle 
8c  de  repos  ruinent  leur  faute  au  lien 
4e  la  conferver. 


CHAPITRE  XXV. 

Du  bam  avant  le  repas. 

DE  l'exercice  ils  alloient  au  bain 
qui  fervoit  à les  délaifer  agréa- 
blement , 8c  qui  contribuoit  encore 
beaucoup  à la  fanté  , parce  que  le 
corps  y prenoit  un  certain  tempéra- 
ment qui  le  rendoit  mieux  difpofé  à 
toutes  fes  fonctions. 

Ces  bains  eftoient  depîufieurs  for- 
tes , il  y en  avoir  d'eau  falée , telle 
queft  celle  de  la  Mer  , qui  fervoit 
à bien  nettoyer  & à donner  de  la 
gayeté  : mais  parce  qu’elle  eft  de  fa 
nature  reftrin genre  , &:  qu’elle  caufe 
des  obdru&ions  8c  reflèrrè  les  po- 
tes : on  paffoit  de-là  à Peau  douce  8c, 
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Ch  a p.  chaude  , qui  les  ouvroit.  Quand  c’eC 
XXV»  toient  des  eaux  naturellement  chau* 
des  , on  les  appelloit  thermes , & 
quand  on  les  échaufFbit  avec  art  on 
les  appelloit  bains. 

En  fuite  ils  fe  faifoient  elluyer  avec 
du  linge  bien  blanc , puis  oindre  a- 
vec  diverfes  huiles  , mais  fur  tout 
d’olive  : car  j comme  dit  Hipocrate  , 
il  n’y  a que  deux  liqueurs  qui  forti- 
fient l’homme,  le  vin  au  dedans  8c 
Thuile  au  dehors  par  les  on&ions. 
L’huile  fer  voit  encore  à rendre  la  peau 
douce  contre  la  trop  grande  feche- 
relie  , qui  fuit  ordinairement  le  bain , 
Sc  pour  conferver  la  chaleur  contre 
les  frilïons  que  le  mefme  bain  eau- 
fe. 

Après  ils  fe  faifoient  racler  cette 
huile  avec  un  inftrument  qu’on  appel- 
loit étrille  , fait  d’y  voire,  d’or,  d’ar- 
gent ou  de  cuivre  en  forme  de  ferpe 
courbée  en  croi  liant.  Enfin  pour  of- 
ter  toute  la  crafie  ils  fe  faifoient  en- 
core une  fois  repalfer  du  linge  bien 
blanc  par  tout. 

Il  y avoir  une  heure  déterminée 
pour  le  bain  public,  qui  eftoit  nm> 
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quèe  an  fon  de  la  cloche.  En  efté  Chap. 
c’eftoit  à huit  heures  , c’eft  à dire 
félon  ncyftre  maniéré  de  compter  , à 
deux  heures  après  midy  : & en  hyver 
à neuf,  c’eft  à dire  à trois.  Ils  pre- 
naient pourtant  quelque  repos , ou 
fur  une  chaife  , ou  dans  le  lit  avant 
que  de  fe  mettre  à table , parce  que 
comme  le  bain  émeut  , il  fe  fait  une 
idiffipation  d efprits  , le  fang  eft  agité, 

&:•  la  chaleur  naturelle  va  aux  extre- 
mitez.  De  forte  qu’il  falloit  donner 
îoifir  au  fang  de  fe  repofer  ou  ren- 
trer dans  fon  affiette  naturelle  & à 
la  chaleur  de  revenir  dans  fon  lieu 
pour  pouvoir  faire  la  -digeftion. 

Or  commé  outre  le  plaifir  qu’on  y 
prend  & la  propreté  que  le  bain 
donne  , ils  le  jugeoient  abfolument 
necellaire  à la  fanté,  on  ne  fçauroic 
croire  la  dépenfe  qu’ils  y faifoient. 

On  eft  tout  étonné  de  voir  encore 
aujourd’huy  les  anciens  reftes  des, 
thermes  de  Diocletian  Sc  d’Antoniu.' 

Ce  font  des  baftimens  d’une  hauteur, 
d’une  l’argeur  & d’une  enceinte  pro- 
digieufe.  Nos  plus  grandes  Eglifes 
quelques  -élevées  ôc  vaftes  quelles 
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C **ap.  foient  entreroient  dans  ces  vontes  qui 
X-XV.  font  faites  de  briques  aufîi  bien  que 
les  murailles  , feulement  avec  quel- 
ques chaînes  de  pierre  qui  parodient 
dans  les  intervales  , 8c  tout  cela  é- 
toit  autrefois  encroufté  de  marbre 
Sc  embelly  de  figures  , de  pilaftres ,• 
de  colonnes  avec  tous  les  autres  or- 
nemens  de  l’architedure , fans  parler 
des  fuperbes  portiques  qui  regnoient 
tout  à l’entour  8c  qui  en  rele voient 
de  tous  codez  la  magnificence. 

Cependant  tout  le  monde  y eftoit 
receu  moyennant  un  certain  droit  qui 
eftoit  different , félon  la  différence 
des  appartemens , de  la  beaute  8c  de 
la  propreté  des  lieux.  Et  comme  cha- 
cun y accouroit  tous  les  jours  , juf- 
ques  aux  plus  pauvres  , parce  qu  on 
tie  les  croyoit  pas  moins  necelîaires 
que  la  nourriture  que  l’on  ailoit 
prendre  enfuite , le  revenu  en  eftoit 
fi  grand  , qu’il  ne  falloir  que  peu 
d’années  pour  payer  les  fournies  im- 
menfes  qu’ils  avoient  couftà.  à bâ- 
tir. 

Le  premier  bain  eftoit  un  grand 
rcfervoir  de  diverfes  eaux  mal  propres 
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'Zi  tiedes , parce  que  ce  n’eftoit  que  Ch  \p; 
l’écoulement  de  toutes  les  autres  , 
fans  officier,  fans  huile  Sc  fans  lin- 
ge, où  les  miferables  Sc  le  menu  peu* 
pie  ne  faifoient  Amplement  que  fie 
baigner  en  donnant  un  liard  à la 
porte. 

Le  fécond  qui  ne  valoir  gueres 
mieux  , eftoit  celuv  des  artifans , où 
l’on  ne  donnoit  qu’un  affe , auffi  ne 
leur  four  ni  (Toit- on  que  du  linge  fort 
gros  pour  s’eftuyer  eux-mdmes  en: 
for  tant  du  bain , outre  que  le  mefine' 
linge  fervoit  à plu  (leurs . 

Dans  le  troifiéme  qui  eftoit  ceîuy 
des  Marchands  Sc  des  perfonnes  un 
peu  accommodées  , on  commençoif 
à donner  de  l’huile  Si  du  linge  blanc 
à chacun  , parce  qu’on  donnoit  un 
denier , c’eft  à dire  douze  a {Tes  pour 
y entrer.  Il  eft  vray  que  l’huile 
n eftoit  pas  des  meilleures , ny  le  lin- 
ge des  plus  fins , outre  qu’il  falloit 
qu’ils  s’accommodaftent  eux  - mêlâ- 
mes. 

Tout  joignant  eftoit  celuy  des  de- 
my- nobles , c’eft  à dire  des  citoyens 
qui  vi voient  de  leur  bien , Sc  qui  af~ 
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i *4  Dh  bain  avant  le  repas, 
Chap,  piroient  aux  charges  où  Ton  donnoit 
XKv.  un  nume  ou  grande  fefterce,  parce 
que  toutes  chofes  s’y  faifoient  hou, 
nettement  : on  y eftoit  d’abord  recew 
par  les  officiers  qui  deshabilleient, 
elfuyoient  5 oignaient  , racloiént 
frottoient  & reveftoient  comme  au, 
tant  de  valets  de  chambre  avec  la 
derniere  propreté.  De  forte  qu’on 
peut  les  comparer  à nos  eftuviftes, 
quoy  qu’il  n’en  coûtaft  pas  tant  3 
parce  que  le  gain  eftoit  plus  ordi- 
naire. 

Enfin  on  traverîoit  de  grandes  gal- 
leries  , & on  trouvoit  au  bout  ceux: 
des  Chevaliers  $c  des  Sénateurs  5 
dont  le  prix  nettoie  point  réglé,  par- 
ce que  comme  ils  fe  diftinguoient  du 
commun  par  leurs  liberalitez  , ils 
payoient  toujours  au-delà  de  la  dé- 
penfe,  laquelle  , quoy  que  journa- 
lière , ne  laittoit  pas  d’eftre  alfez 
grande  à canfe  des  parfums  , des  ef- 
forces 5 du  beau  linge , de  la  diverfité 
des  bains  & de  leur  prépara  don. 

Il  eft  vray  que  comme  dans  toutes 
ces  fortes  de  bains  chacun  y pouvoir 
dire  receu  fans  différence  de  condi- 
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don  , pourveu  qu’il  en  voulut  faire  Chap«! 
la  dépenfe , & que  fouvent  les  bout-  xx^’ 
geois  paftoient  en  celuy  des  nobles 
auiïi  bien  que  les  marchands  Sc  les 
artizans  en  celuy  des  bourgeois.  De- 
là vient  quoutre  ces  bains  publics 
qui  eftoient  ouverts  à tout  le  mon- 
de , la  plufpart  de  perfonnes  de  qua- 
lité en  avoient  de  particuliers  en 
leurs  maifons  pour  nê  pas  fe  rencon- 
trer dans  tous  ces  me  (lange s , &c  ces 
bains  particuliers  eftoient  bien  plus 
riches  que  les  autres  parce  que  cha- 
cun en  faifoit  le  plus  bel  appartement' 
de  fon  logis. 


CHAPITRE  XXVI.. 

Des  habits  du  feftin* 

QUand  ils  vouloient  aller  à table 
ils  s’habilloient  de  blanc  , qui  ef- 
toit  la  couleur  la  plus  honorable  : d’ou 
vient  quon  eftoit  obligé  de  s’habiller 
ainfi  dans  les  ceremonies  de  la  Reli- 
gion, dans  la  demande  des  magiftr.a-ï 
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H 6 Des  habits  du  Teflirt- 

Chat  turcs  , dans  les  fpe&acles  publics  J 
XXV  dans  raffranchififement  des  efclaves? 
dans  le  commandement  des  Armées , 
dans  les  triomphes  Ôc  dans  les  nopces. 
Ils  eftoient  fi  exaéfcs  là  deftlis  que 
Cicéron  ce  grand  genie  de  la  Répu- 
blique , qui  ne  parloir  jamais  pour  des 
bagatelles,  fit  une  fnrieufe  invedive 
contre  Vatinius  en  plein  Sénat,  de 
ce  qu'il  avoit  paru  en  habit  noir  au 
Feftin  funèbre  de  Cneïus  Arius,  com- 
me une  chofe  deffèndué  Sc  contre  les 
Loix  , de  mauvais  exemple , de  trop 
grande  a ffe dation  de  Angularité  ôc  de 
mauvais  augure. 

Bien  que  cette  couleur  fuft  com- 
mune au  peuple  aufli  bien  quaux  per- 
fonnes  de  qualité  , il  y avoir  pourtant 
cette  différence  , que  les  uns  la  por- 
taient toujours  propre  , & comme 
fortant  des  mains  de  l’ouvrier  ou  du 
dégraifieur , & les  autres  la  portaient 
pour  l’ordinaire  fans  beaucoup  d’é- 
clat, fale  Ôc  ternie  : d’ou  vient  quils 
eftoient  appeliez  fordides , à caufe  dé: 
îa  faleué  on  des  taches  qui  paroif* 
foient  fur  leurs  habits.  Cela  faifoit 
qu’il  y avoir  fort  peiqde  teinturiers  à 


Des  habits  du  FefHîi,  Il  y 
Rome  8c  beaucoup  de  dégraif- 
enrs. 

On  diftinguoit  encore  de  deux  for- 
tes d’habit';  blancs.  Le  blanc  natu- 
rel comme  il  vient  de  la  laine  s qu’ils 
appelaient  albus , & le  blanc  artifi- 
ciel qui  efioit  fait  de  craye  ou  de  fa- 
von , qu’ils  appelloient  candidus,  dont 
fe  fer  voient  principalement  ceux  qui 
demandoienc  les  charges,  8c  qui  à 
caufe  de  cette  couleur  s’appelloiene 
candidats. 

Il  ne  fe  faut  pas  eftonner  que  h 
blancheur  fuft  fi  fort  efliméedes  Ro- 
mains 4 puis  qu’outre  fa  pureté  8c  fou 
éclat,  il  n’y  en  a point  qui  contribue 
plus  à la  propreté  8c  à la  famé  du 
corps. 

On  ne  peut  pas  bien  dire  de  quelle 
maniéré  ces  habits  pour  la  table  étaient 
faits  r mais  il  eft  certain  qu’ils  eftoient 
difeens  des  militaires , lefquels  n’é- 
toient  proprement  que  des  fayes  ou 
juftaucorps  , des  robbes  du  Palais 
8c  des  habits  domeftiques.  Ils  a- 
voient  aufïi  accoutumé  en  fe  mettant 
à table  de  quitter  leurs  fandales  pour 
ne  pas  falir  les  tapis  8c  les  autres  é- 
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tofifes  j.  dont  les  lits  ou  fieges  eftoient 

couverts. 


CHAPITRE  XX  VIL 

De  ta  poftnre  qu  on  tenoh  a table. 


Chap.  T Ls  mangeoient  en  quatre  pofttr- 
XXYII<  J>res,  ou  afiis.,  ou  couchez,  ou  de- 
bout ou  en  le  promenant.  Autrefois 
la  pofture  La  plus  ordinaire  , comme 
elle  eft  encore  en  ufage  aujourd’huy., 
c'eftoit  d’efire  a fils,  C’eft  ainfi  que 
Philon  nous  apprend  que  Jofeph  fit 
placer  fes  frétés  dans  le  banquet  dont 
il  les  regala  à leur  arrivée,  il  dit  qu'il 
les  fit  tous  afieoir  au  tour  de  la  ta- 
ble , chacun  félon  le  rang  que  l’âge 
luy  donnoit.  Athenée  nous  fait  re- 
marquer qu’Homere  ne  nous  repre- 
fente  jamais  fes  Héros  à table  qu’af- 
fis.  Et  Duris  nous  décrivant  ce  fa- 
meux banquet  dJAîexandre  le  Grand, 
où  il  traita  quatre  cens  Capitaines , 
dit  qu’ils  eftoient  tous  afiis  fiir  des 
fieges  d'argent  couverts  de  Pourpre, 
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Catulle  dans  les  nopces  de  Pelée  &:Chap, 
de  Thetis,  dit  pareillement  que  les  XXVI'T*« 
Dieux  eftoient  alîis.  Virgile  dans  fen  Hæfacrîs 
Eneïde  ne  fait  mention  que  de  feges 
quant  il  nous  décrit  quelque  Feftin. 
ht  Ovide  au  cinquième  Livre  des  cos  0, 
Faites,  parlant  de  fcla  limplicité  des 
Anciens , ne  fait  paroiftre  à leurs  ta-  ^dere*1" 
blés  qu'ils  dreflfoient  devant  leurs  io»g« 
Foyers  que  des  bancs  qui  s’eftendoient  dJl  & : 
d’un  bout  à l’autre  ; & nous  alFeiire 
que  des  Dieux  qui  abhorrent  le  luxe  add£e 
prenaient  plailir  d’y  affilier.  Servais  cieos*. 
foûtient  que  c’eftoit  l’ufage  des  An- 
ciens Romains  , &C  Vairon  ajoute 
qu’ils  lavoient  pris  des  Lacedemo- 
îiiens  & des  Candiots. 

Depuis  l’ufage  des  lits  fut  intro- 
duit , nous  le  voyons  au  premier  Li- 
vre des  Roys  , dans  les  Pleaumes  fé- 
lon le  texte  Hebreu , & dans  ïfaye  , 
où  fe  coucher  & fe  mettre  à table , 
c’eft  la  mefme  chofe  , prefqué  dans 
tous  les  endroits  où  il  eft  parlé  de 
quelque  Feftin.  C’eft  ainii  encore  que 
Koftre  Seigneur  nous  eft  reprefenté 
mangeant  avec  fes  Apoftres  &.  en 
plufieurs  autres  rencontres.  Parmy 


îso  De  ta  fojîiiré 

Cm^p,  les  Lacédémoniens,  c’étoit  unemardüt 
xxvn,  d’honneur  de  pouvoir  manger  à Ta- 
ble étant  couche,  ils  ne  l’accordoienE 
aux  enfans  qu’aprés  qu'ils  avoient 
tué  un  Sanglier.  Comme  parmy  les 
Romains,  la  prife  de  là  robbe  vieille 
étoit  la  marque  qu’ils  fortoient  de  l’eiv 
fance,  parmy  les  Grecs  c étoit  de  pou- 
voir fe  coucher  citant  à Table:  Ils 
pnvoi  ent  au  (R  de  cette  commodité 
ceux  qui  faifoient  quelque  choie  d’in- 
digne 8c  de  medèant  , h nous  en 
croyons  Ariftote  6c  Athenée.  Pareil- 
îement  parmy  les  Romains  cette  cou- 
tume à long-temps  duré,  les  hommes 
s’en  accommodèrent  9 8c  taillèrent  les 
lîeges  aux  femmes. 

Quant  à leurs  enfans  ils  les  fai- 
foit  manger  debout  pour  les  tenir  dans 
le  relpect  : ce  flit  lechafliment  dont  le 
Conful  Gracchus  punit  l’armée  des  Af- 
franchis qui  avoient  abandonné  les 
alliez  dans  le  befoin.  Il  les  ht  tous  man- 
ger debout,  tant  que  la  guerre  dura, 
Plutarque  nous  apprend  qu’Annihai 
mangeoit  fou  vent  debout,  aulïi  bien 
que  le  Roy  MafïïniCa.Et  nous  voyons 
eburs  1 Ecriture  que  c’efl  ainlï  que 

Dm 


qu  on  tenoltA  Table.- 
Dieu  avoir  ordonné  que  les  Ifraëlites  Chap.^ 
mangea flent  l’  Agneau  Pafchal,  Mam-  XxYI* 
mertinus  appelle  ces  fortes  de  ban* 
quets , Stataria-. 

Apulée  ôc  Martial  font  mention  de 
ceux  quimangeoienten  fe  promenant, 
qu’ils  appellent  repas  ambulatoires. 

Et  Suidas  dit  que  c etoit  la  coutume 
de  pluGeurs  Moynes,  lefquels  s’étant 
détachez  de  toutes  les  choies  de  ce 
monde,  ne  feconftder  oient  plusfur  1& 

terre  que  comme  des  Pèlerins. 

Je  me  fouviens  icy  en  parlant  de  1& 
poifure  qu’on  tenoit  à table,  du  diver- 
tiflement  que  prenoit  quelquefois  He- 
îiogabale  à l’égard  de  fes  conviez.  Il 
leur  faifoit  préparer  des  lits  de  peau, 
qui  n’étoient  pleins  que  de  vent , les- 
ayant  fait  enfler  avec  des  fou  Ale  ts,  en- 
fuite  pendant  le  repas  on  leur  donnoit 
de  l’air  en  tirant  quelques  chevilles 
fans  qu’on  s’en  apperçut  r de  forte 
que  venant  a ie  deiènôer,  &c  acieicen- 
dre  infeniiblement,  le»  conviez  le  trou- 
voient  à la  fin  par  terre  & au,  délions 
de  la  Table,  expofez  aux  cris  8c  a la  ri- 
fée  de  tous  les  ailiftans.  , Accu- 

Mais  dans  toutes  ces  poftures  il  ett-  baeram 


fit  De  la  p apure. 

Kâ^ubî  de  déterminer  quelle  étoit  U 

«pad  eu-  place  la  plus  honorable.  Non  feule- 
lume*&  ment  Parce  qu’elle  étoit  différente  £è- 
quidem  Ion  la  différence  des  Nations  mais 
anku™  Parce  qu’elle  a quelquefois  changé  à, 
infta  ver-  l’égard  d’une  mefme  nation.  Parmi  les 
miLm  ^>erl'es  c>étoit  celle  du  milieu  • parmy 
tui.  ci-  les  Grecs,  c’eftoit  la  première  du  pre- 

e*Aüiæis  mler  ^ ou  ^eBe*  ^t  parmy  les  Ro- 
jam  re  mains  c’étoit  la  derniere  du  mefme  lit, 

fupcrbis  *lu ’**s  aPPellûient  la  place  Confulaire  : 
aurea  cô-  parce  que  les  Confuls  ayant  chalfé 

fpondâ  es  -^°*s  5 Pour  montrer  qu’ils  n’affec- 
«ricdiam-*  toient  point  les  places  d’honneur,  & 
«Wtt"  ^ih  ne  coûtaient  penfèr  qu’à  la  con- 
virgh.  fervation  de  l’Etat,  pren oient  toujours 
difcubue-  *cs  dermeres  places , afin  de  fè  rendre 
re,  fer-  par  là  plus  populaires.  Neanmoins  le 

interfor  PeuP^e  les  regardant  comme  fies  libe- 
in  me-  rateurs , & comme  les  Dieux  tutelai*. 
pfr  eum  res  ^ patrie,  plus,  il&refufoient  les 
Tufcus  honneurs , de  plus  il  leur  en  rendoit  t 

HiTpani-  l°rte  ^ue  voyant  qu’ils  prenoient 
enfis , fe- toujours  le  dernier  lieu, pour  le  con- 

profeuj!  ^or^er  entièrement  à eux  , on  en  fit 
lis  ; In  le  lieu  le  plus  honorable  dans  )a  vie 
*Z7  le  donnant  à table  & dans  toix- 

*îu5  3.&  tes  les  autres  rencontres  à ceux  qu!oa 


éjli  ofî  ïéftOit  d T^dhlc» 

Vouloir  davantage  honorer.  Il  eft  vray 
que  cette  modeftie  ne  dura  pas  long- 
temps : car  nous  lifons  dans  Cicéron, 
qui  eft  un  des  plus  fàges  de  cette  ré- 
publique , que  luy  8c  bien  d’autres 
ont  occupé  dans  les  feftins  la  place  du 
milieu  comme  la  plus  honorable  , 8c 
quelle  leur  étoit  donnée  à caufe  de 
leurs  dignitez. 


Chapitre  XXVII L 

ï)es  Couronnes  du  Fefiin. 

CEs  couronnes  étoient  doubles  : 

car  depeur  que  la  chaleur  du  vin 
n’afFoiblit  leur  cerveau,  ils  leferroient 
avec  des  bandelettes  de  laine  ou  de  lin- 
ge ou  avec  des  rubans  en  forme  de 
diadème  , 8c  mettoient  par  déifias  des 
couronnes , compofées  de  toutes  for- 
tes de  fleurs  8c  de  feuillages  : mais 
fur  tout  de  lierre:  parce  que  cette  plan- 
te étant  extrêmement  rafraichiflante, 
elle  temperoit  mieux  les  vapeurs  vio- 
lentes de  la  débauche. 
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La  première  inftitution  de  ces  cou- 
ronnes ne  vint  pas  feulement , comme 
nous  venons  de  marquer,  au  loin  qu  ils 
avaient  de  leur  fanté  : mais  de  leur 
ambition  & de  leur  orgueil,  qui  leur 
faiiant  regarder  tous  les  autres  peu- 
ples de  la  terre , comme  barbares  &c 
groffiers , les  leur  faifoit  regarder  en 
me  fine  temps  comme  leurs  inferieurs  t 
de  forte  que  feconfiderant  comme  au- 
tant de  Rois  à leur  égard,  il  ne  fe  faut 
pas  étonner  s’ils  prenoient  ainfi  les 
marques  de  la  royauté.  Ce  qui  y con- 
tribuoit encore  beaucoup,  c’étoientles 
grandes  charges  de  l’état  où  ils  pou- 
voient  tous  eftre  élevez  , & qui  les 
rendant  maiftres , pendant  qu’ils  les 
exerçoient , non  feulement  des  peu- 
ples , mais  mefme  d’une  infinité  de 
Rois  qui  leur  étoient  tributaires,  les 
rendoient  tous  capables  de  la  fouve- 
raine  grandeur. 

Toutefois,  quoy  que  félon  ces  veuê’s 
ambitieufes  ôc  hautaines  ils  u fa  fient 
toujours  de  couronnes  dans  les  fe- 
fiins  , ces  couronnes  n’eftoient  pas 
toujours  d’une  mefme  forte  , elles 
•çhangeoient  félon  la  qualité  des  per- 


Des  couronnes  du  Feflîn.  Iif 
fonnes , félon  les  lieux  , ou  félon  les 
folennitez.  Les  poètes  & les  gens  ca- 
pables fe  couronnoient  ordinairement 
de  lierre  à l’honneur  des  Mufes,  quand 
ils  traitaient  leurs  amis  , Sc  mefme 
quand  ils  fe  réjoiihfoient  avec  leur 
famille  propre  , croyant  dans  toutes 
les  rencontres  devoir  donner  des  mar- 
ques de  leur  profefïîon , <k  faire  ren- 
dre à leurs  divinitez  protectrices  les 
mefînes  honneurs  qu’ils  leur  rendoient 
eux-mêmes.  Les  conquerans  avoient 
le  mefme  delfein  dans  leurs  triom- 
phes, &c  dans  tous  les  regales  qu’ils 
donnoient  au  peuple  : Ils  faifoient  pa« 
roi  lire  le  laurier  par  tout,  & en  por- 
toient  des  couronnes  ; parce  que  cet 
arbre  étant  confacré  à la  victoire  , il 
étoit  bien  jude  qu’il  fît  le  principal 
ornement  de  ceux  qui  luy  étoient  re- 
devables de  leur  fortune.  Les  pef. 
cireurs  Sc  les  Nautonniers  fe  couron- 
noient  de  joncs,  de  rofeauxJ&  d’herbes 
aquatiques,  les  Moi  donneurs.  d’épics, 
les  Vendangeurs  de  pampres,  & les 
gens  des  champs  de  feuilles  de  chefl 
ne.  Les  premiers  pour  remercier  à 
table  Neptune ^ les  Nereïdes  & les 

L iij 


Chat®, 

xxvm 


iz£  Des  couronnes  du  ËefUn. 

T mp.  Nymphes  des  bons  poilfons  qifi'M 
ÿxvui  leur  donnoient,  ou  du  bon  fuccés  de 
leur  commerce.  Les  féconds  pour  re- 
connoillre  Cerés  de  l’abondance  de 
leur  recoke  , montrant  par  leurs  cou- 
ronnes quelle  avoit  verfé  fur  eux  fes 
bien-faits  à pleines  mains  , & avec 
tant  de  profufion  qu’ils  enavoientpar 
dellus  la  telle.  Les  troifiefmes,  pour 
fe  réjoüir  avec  Bacchus  de  la  liqueur 
qui  fait  toutes  leurs  delices , que  ce 
Dieu  a inventée  , & qui  les  rend  fi 
heureux  , que  fans  penfer  à toutes  les 
grandeurs  de  la  terre,  ils  ne  veulent 
faire  parade  que  des  feuilles  de  la  vi- 
gne qui  la  produit.  Enfin  les  dernier  s, 
pour  fe  rendre  propices  les  divinitez 
des  bois,  comme  Pan,  les  Faunes  & les 
Satyres , depeur  qu’ils  ne  lâchent  du 
fond  des  forefts  des  troupes  de  loups 
de  des  autres  belles  fauves  qui  rava- 
gent tonte  la  campagne  , & font  cu- 
rée de  leurs  troupeaux.  Dans  la  belle 
faifon  lors  qu’on  mangeoit  aux  jar- 
dins , aux  prairies,  & lur  le  gazon  le 
long  des  fleuves  , on  fe  couronnoit  de 
fleurs  à l’honneur  de  PommoneDeef- 
fe  du  renouveau  & de  la  iennclfe  > 


Des  cùUYQYiYies  dn  Feftîn,  jgy 
pour  la  prier  de  nous  conferver  la  frai-  Ch  ap 
cheur  & l’embonpoint  ,qui  fontcom-  xxvijr 
me  les  fleurs  cle  nos  corps,  le  plus  bel 
éclat  de  leur  beauté , ôc  les  figues  na- 
turels du  fruit  que  nous  en  pouvons 
attendre  , c’eft-à-dire , une  fauté  vi- 
goureufe  Ceux  encore  qui  a voient 
gagné  quelques  marques  d’honneur 
dans  les  combats , comme  des  couron- 
nes civiques  , murailes , caftralles  & 
femblables , s’en  paroi  en  t toutes  les 
fois  qu’ils  invitoient  leurs  amis,&  eu 
faifoient  faire  de  pareilles  pour  eux  î 
non  feulement  pour  reneuveller  la 
gloire  qu’ils  avoient  acquife  dans  ces 
occafîons  : mais  pour  communie  ne r 
en  quelque  maniéré  leur  joye  avee 
ceux  qui  prenoient  part  à leurs  inte- 
refis. 

Il  faut  ajouter  icy,  comme  j’ay  dit 
dés  le  commencement  de  ce  chapi* 
tre,  que  les  couronnes  n’étoient  paa 
feulement  des  ornemens  & des  mar- 
ques de  grandeur  & de  réjoui  fiance  9 
mais  encore  des  prefervatifs  contre 
toutes  les  chofes  de  la  table  qui  pour- 
voient nuire  à la  fanté  : aufïi  fe  fer- 
ment ils  de  bien  d’autres  precau- 
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1 2 S Des  couronnes  du  Fefiir?. 

Ch ap.  tions  pour  Te  [fortifier  contre  ces  ex- 
xxvni  cés  , comme  de  parfums,  d’huiles  8c 
deflences.  Et  parce  que  chaque  mem- 
bre du  corps  eft  fu  et  à de  certaines 
foibledes  , & qu’il  falloir  avoir  de  la 
vigueur  pour  faire  figure  dans  la  dé- 
bauche, ils  fortifioient  par  exemple 
leurs  pieds  & leurs  cuifles  avec  des 
elïences  d’Egypte  : les  jolies  & l’eC 
tomach  avec  celles  de  Phenicie  : les 
bras  avec  du  fifymbre  : les  fourcils  8c 
la  telle  avec  de  l’amaricin:  les  genoux, 
le  coude  , toutes  les  autres  jointures , 
avec  du  farpellin  , fans  parler  du  nard 
Sc  du  baume,  qui  étoient  des  remedes 
generaux,  &Jdont  ils  fe  frottaient  tout 
le  corps.  De  là  vient  que  le  lieu  du 
feltin  étoit  fi  odoriférant,  parce  qu’ou- 
tre les  calPolettes  qu’on  y faifoit  brû- 
ler de  tous  collez , chaque  convié  é- 
toit  chargé  , 8c  degoutoit , pour  ainfi 
dire,  de  bonnes  odeurs. 


Des  divers  fervices  du  Peftin.  1*9 


CHAPITRE  XXIX. 

Des  divers  fervices  du  Feftin. 

▼ Es  anciens  traitoient  ordinaire-  Cb*î. 
Lment  à trois  fervices , qui  «oient  »‘s* 
fort  differens  des  noftres.  Cai  d a- 
bordils  ne  faifoient  prefentet  que  des 
œufs  frais , des  huittes  avec  des  ne- 
riffons  de  mer,  on  quelques  entrées 
raeouft  pour  mettre  en  appétit  , ce 
qu’ils  appelloient  le  premier  fervice, 
lequel  étoit  mefme  fouvent  mange 
fans  qu’on  fe  mit  à table,  comme  nous 
faifons  en  la  plufpart  de  nos  del-jeu- 
nez.  Après  on  fervou  la  viande,  qui 
étoit  prefque  toujours  me  ee  avec  du 
poiffon  , & la  foupe  au  milieu.  C e - 
l dire  , que  la  foupe  falloir  comme 
le  centre,  & les  plats  de  viande  & 
poiffon  la  cantonnoient,  ou  en  quarie, 
ou  bien  en  ligne  fâifant  une  rangée  , 
de  chaque  cofté , ou  en  cerc  e 
tonnant  tout  à l'entour  , avec  cette 
diverfité  que  les  plats  de  viande  & •« 


1 5 o fies  divers  fervlces  du  Fetll»; 

Cm.  poiffon  Ce  fuivoient  alternativement; 
-■  ce  qui  S appelleit  fécond  fervice.  Ene 
fin  on  appoitoit  le  fruit  , accômpaJ 
gne  de  toutes  les  douceurs  qui  étoient 
alors  en  ufage  : par  où  le  repas  fi;,if_ 
soit. 

Il  eft  vray  qu’à  bien  confiderer  leur 
maniere.nous  ne  trouverons  pas  quais 
diftirguaffent  la  diverfïté  des  viandes 
par  le  fervice  , comme  nous  faifons 
mais  par  table  : appellant  le  premier 
première  table , & le  dernier  féconde 
table  : parce  qu’au  lieu  de  fervir 
plement  les  plats,  ainfi  que  nous  ayons- 
accouftumé  ^ ils  fervoient  la  table  tou- 
te garnie  , Sc  ne  mettoient  pas  les 
entiees  dans  le  corps  du  banquet,  par- 
ce qu  on  les  leur  prefentoic  dans  des 
baflins  de  fans  table.  Ce  qui  leur  fer- 
voir  d amufement,  en  attendantqu  on 
lu  vit,  & les  cîdpofoit  à s’aquiter  bien 

de  leur  devoir. 

Augufte  avec  toute  fa  fobrieté  paf, 
la  queK .ucfois  cette  réglé,  faifint  pre* 
fenter  jufqu’à  Stables.  Et  Helioea- 
bale  qui  dans  toute  forte  d’excès,  en- 
cherilîoit  toujours  fur  les  autres , en 
C Pie^iter  jufqua  vingt  de  deux. 


Des  ' divers fervlce s du  Pejlïv.  *1* 
fans  parler  de  la  delicateffe  8c  e a -^xlX 
profufiôn  des  viandes.  Onvoyoïtd  a- 
bord  préparer  les  buffets  à toutes  ces 
tables  avec  plus  de  foin  8c  de  propre- 
té , que  l’on  ne  preparoit  les  autels  de 
Dieux  dans  leurs  plus  grandes  folen- 
nitez.  On  vovoit  en  fuite  apporter 
les  differens  fer  vices  de  vaiffeUe  dar- 
crent.  Avec  les  foucoupes,  les  carafres, 
fes  criftaux , & tant  d’autres  vafes  qui 
ne  fervoient  que  pour  la  montre  8c 
pour  la  vanité  : que  quand  on  vouloit 
les  arranger  avec  quelque  juftelie  8c 
quelque  funetrie  , il  n y faloit  pa§ 
moins  employer  que  les  journées  entiè- 
res. Enfin  on  étaloit  fur  les  tables 
tout  ce  que,  le  luxe  Sc  la  fenfualite  ont 
inventé  de  plus  exquis  8c  de  plus  dé- 
licieux. Des  potages  qui  étoient,  le 
prédis  de  plus  de  viandes  , qu  n nen 
faudroit  pour  faire  des  bouillons  a 
une  infinité  de  malades.  Des  1 ques 
où  l’on  ne  connoiffoit  plus  la  nature 
des  chofes  dont  elles  étoient  farcies* 

Des  ragoûts  qui  flattoient  d autant 
plus  la  nature  , que  ce  qui  les  compo- 
foit  étoit  moins  naturel  pour  ettre 
plufieurs  fois  corrompu.  Des  entre*- 
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XXli  iTCtS  ^ nf  ^voient  que  d’éguillon  K 
X 1 clPP£tlt  » lors  qu'il  ce  oie  défia  coût 
à flou  pi.  Des  fer  vices  qu’on  rempor- 
ta tout  entiers  & fans  y toucher- 
des  py  ramides  de  toutes  fortes  de  vian- 
des ou  l’on  avoir  aflemblé  le  ciel  la 
terre  & la  mer,  & qu'on  éievoit  com- 
me des  trophées  au  luxe  & à la  dé 
bauche.  Des  badins  de  fruits  qui 
pôrtoient  des  fleurs  dans  la  plus  fterde 
& la  plus  rigoureufe  faifon  de  l’année  • 
des  con fu  fions  de  toutes  fortes  de 
confitures-  qui  occupaient  encore  da- 
vantage les  yeux  , qu’elles  ne  char- 
morent  le  gouft.  En  un  mot,  un  ex. 
cez  prodigieux  & univerf  1 qui  duroit 

depuis  le  commencement  jiifqu’à  la  fin 

de  la  table  , laquelle  n’eftoit  guère 
moins  difficile  à defervir,  qu’elle  1 a- 
voit  efté  pour  eftre  préparée.  Le  Maî- 
tre-d’hoftel  étoit  la  â la  vérité  pour 
donner  les  ordres  • mais  outre  que  les 
Omciers  qui  remportaient  les  vian- 
dfs , ne  gemilïbient  pas  moins  fous  le 
aix  des  baiïins , qu’ils  avoient  eu  de 
peine  en  les  apportant  ; leur  trop 
. Sra,ld  "ombre  ne  fervoit  qu’à  les  faire  • 
entrechoquer  : en  quoy  ce  monflred© 
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débauche  prenoic  un  des  plus  grands  Chai». 
plaiflrs , parce  qu'il  ne  fe  mettoit  pas 
tant  à table  pour  fa tû faire  la  nature  , 
que  pour  rire  , & pour  obeïr  aux  at- 
traits de  la  volupté. 

Il  faut  remarquer  icy  qu’à  la  fin 
du  repas  on  faifoit  prefenter  dans 
un  grand  ballin  des  feuilles  de  Lau- 
rier qu’ils  mâchoient  : foit  pour  era- 
pefeher  les  vapeurs  de  monter  an 
cerveau , parce  que  cette  feuille  a une 
grande  vertu  pour  deffecher  , foit 
pour  ofter  l’odeur  du  vin  & des  vian- 
des. 

( 

™ ■ I " ..  

CHAPITRE  XXX. 

De  U boijflon  du  F e flirt. 

A L’égard  de  leur  boiffon  , ce  que 
nous  pouvons  trouver  effrange  , 
c’eft  Peau  chaude  dont  ils  ufoient  en 
tontes  les  faifons  : car  il  femble  que 
n’eftant  plus  fi  naturelle  , elle  n eftoit 
pas  non  plus  fi  agréable  au  gond: , 
outre  qu’elle  dévoie  excite*  au  vomif- 


1^4  boljfon  du  F e flirt. 

Ohap.  Cernent  ; ce  qui  n’efloit  guère  com2 

XXX,  mode  pendant  le  repas.  Cependant 
Lipfe  prétend  que  la  chaleur  donnant 
à la  boiiTon  je  ne  fçay  quels  efprits, 
la  rend  plus  délicieufe  6c  la  fait  cou- 
ler avec  plus  de  plaifir , difant  en  a- 
voir  fait  luy-mefme  Couvent  l’expe- 
rience.  Et  Platon  prenant  la  chofe 
du  codé  de  la  faute,  dit  que  l’eau 
chaude  rafraîchit  les  inteflins , qu’elle 
appaife  les  chaleurs  des  reins  6c  don- 
ne par  ce  moyen  de  l’appetit  , qui  efl 
le  meilleur  aflaifbnnement  de  la  ta- 
ble 

Seneque  fait  mention  d’un  certain 
infiniment  ou  vafe , qu’on  appelloit 
miliaire,  parce  qu’il  pouvoit  four- 
nir à plus  de  mille  coups  , & ne  cef- 
foit  jamais  de  couler.  On  mettoit 
cet  infiniment  derrière  le  buffet  \ 6c 
comme  il  a voit  une  queue  fort  lon- 
gue qui  paffoit  par  un  foyer  , elle 
donnoit  toujours  de  l’eau  fuffifam- 
ment  chaude  pour  boire,  parce  que 
Peau  froide  en  coulant  par  ce  canal 
. à travers  du  feu  , devenoit  chaude  au- 
paravant qu’elle  arrivafl  fur  la  ta- 
ble. 
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L’on  prétend  que  l’Empereur  Ti-  Ch  a?; 
bere  ne  fuft  furnommé  Caldius , que  XXX- 
parce  qu’il  beuvoit  toujours  chaud 
par  delice.  D ’oà  vient  que  Caius 
Caligula  tua  un  Boutcillier  , parce 
qu’il  avoit  vendu  de  l’eau  chaude  pen- 
dant les  funérailles  de  fa  fccur  Dru- 
fiile  , ne  pouvant  fouffrir  qu’on  beut 
delicieufement  pendant  fon  deuil. 

Mercurial  prend  i’introdu&ion  de 
cet  u: âge  du  cofté  du  pais , qu  il  fon- 
de fur  la  raifon  de  l’antiperiftafe  , 
difant  que  les  pars  méridionaux  eflant 
naturellement  chauds  par  leur  climat, 
cette  chaleur  extérieure  de  1 air  fait 
que  les  inteftins  de  ceux  qui  1 habi- 
tent font  froids  , &c  par  conlequent 
qu’ils  ont  befoin  de  boire  chaud  pour 
modérer  ce  froid. 

Toutefois  plufieurs  Anthenrs  pré- 
tendent que  cette  boiiron  chaude  n e- 
toit  point  d’eau  pure , mais  de  certai- 
nes liqueurs  qu’on  vendoit  dans  les 
Bouteilleries  , qui  s’appelloient  a 
caufe  de  cela  Thermopoles  : &c , parce 
qu’elles  eftoient  trop  frequentees  du 
temps  de  l’Empereur  Claudius , Dion 
ÇafEus  nous  apprend  qu’il  les  Et  fer- 


1^6  De  l<t  hoiffon  du  F e flirt* 

C HAP.  nier  pour  empefcher  les  cabales. 
XXX.  Quant  au  vin  , ils  le  beuvoient 
avec  tant  d’excez,  qu’on  a peine  à 
croire  ce  que  les  Autheurs  nous  en 
rapportent.  Il  eft  vray  que  pour  fe 
precautionner  contre  Pyvrefle  , ils 
ufoient  de  plufieurs  moyens.  Ils 
commençoient  par  des  vins  mixtion- 
nez  par  exemple  , d’Abfinthe  , de 
Mirrhe  & fen  blables  , qu’ils  beu- 
voient  dans  des  coupes  de  lierre  : 
après  quoy  , comme  s’ils  n’euflent 
plus  craint  de  s’enyvrer  , ils  n’ob- 
fèrvoient  plus  aucune  mefnre , & des 
petites  coupes  ils  alloient  aux  plus 
grandes. 

Parmy  ces  excez  il  y avoir  pour- 
tant de  certaines  réglés  qu’il  falloir 
ob  fer  ver  , lefquelles  eftoient  ordon- 
nées dés  le  commencement  par  le 
Maiftre  ou  Rov  du  Feftin.  Par 

^ J 

exemple,  de  boire  feulement  à l’hon- 
neur des  grâces  : alors  ils  ne  beu- 
voient à la  vérité  que  trois  coups  , 
mais  qui  en  valoient  plufieurs  autres 
à caufe  de  la  grandeur  des  coupes. 
D’autrefois  il  eftoit  ordonné  qu’on 
beuroit  à l’honneur  des  Mufes , c’efl: 

à dire 


0F  ' S 

De  U bolffon  du  Fefliri*  137 
à dire  neuf  coups.  D'autrefois  qu’on  Chap. 
beuroit  à la  Greque  , c’eft  à dire 
autant  de  fois  qu’on  nommoit  quel- 
que divinité,  ou  quelque  amy,  ou 
quelque  perfonne  iliuftre,  pour  la- 
quelle on  deyoit  avoir  du  refped  , ce 
qui  alloit  à l'innny. 

D’autrefois  ils  beu  voient  chacun 
autant  de  coups  qu’il  y avoit  de  let- 
tres dans  le  nom  de  leurs  ÎVlaiftref- 
fes.  Et  après  qu’ils  a voient  achevé, 
au  dernier  coup  ils  faifoient  apporter 
un  baflîn  d'airain  vuide  qu’un  valet 
tenoit  fufpendi.1  en  l’air,  & jettoient 
tout  à coup  dedans  le  refte  de  leur 
coupe.  Or  fi  le  bafïïn  en  refonnoit 
c’eftoit  une  marque  infaillible  qu’ils 
en  eftoient  aimez  : mais  s’il  ne  r en- 
doit  aucun  fon,  ils  perdoient  efpe- 
rance.  Ils  appelaient  cela  la  preuve 
du  catabiCme. 


Sf 
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CHAPITRE  XX  XL 


Des  concerts  & autres  rèjoutjfance S 


Ais  ce  que  je  trouve  de  plus 


jLVJLdelideux  , & qui  valoir  mieux 
incomparablement  que  toute  la  de» 
licatdfe  des  viandes  3 c’eftoit  les  di- 
vertidèmens  qu’ils  fe  donnoient  pen- 
dant le  repas.  Ils  en  ufoient  de  tant 
de  fortes  qu’il  eft  difficile  d’en  pou- 
voir Taire  un  dénombrement  bien 
exaél.  Le  plus  ordinaire  efloit  les 
concerts , dont  ils  eftoient  extrême- 
ment curieux  : quelquefois  de  deux 
efpeces  feules  d’in ft rumens  ? quelque- 
fois de  plufieurs  8c  quelquefois  de 
tous  ceux  qui  eftoient  alors  en  ufage: 
mais  qu’ils  touchoient  avec  tant 
d’ordre  8c  avec  une  mefure  fi  jiifte^ 
que  les  invitez  eftoient  ravis  en  ad- 
miration 8c  en  oubli  oient  Ibuvent  le 
manger , préférant  le  plaifir  des  o« 
ieiiles  à celuy  de  la  bouche.  Ils  ac- 
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«Êompagnoient  ces  concerts  de  très-  Chap; 
belles  voix  , lefquelles  fe  mefloient 
tantoft  au  fon  des  inftrumens  & tan- 
toft elles  chantoient  par  intervales, 
ou  les  loiianges  du  Prince,  ou  des 
invitez,  ou  de  celtiy  qui  donnoit  à 
manger , ou  du  Roy  du  Banquet , ou 
de  leurs  MaiftrefTes , ou  fur  le  fujep 
du  Feftin,  Après  les  voix  ils  fai- 
foient  venir  des  troupes  de  mafques 
qui  danfoient  diverfes  entrées  de  ba- 
lets , 5c  qui  ne  fe  faifoient  pas  moins 
Confiderer  par  la  bizarrerie  des  habits 
que  par  leurs  adrelîes , leurs  caden- 
ces , leurs  pas  &c  leurs  fants , dont  la 
diverlité,  la  viteflTe  &c  l’agilité  jointe 
à la  ju {telle  faifoient  un  fpeékacle  des- 
plus charmans.  Ces  danfes  eltoient 
fui  vies  des  plaifànteries , de  plulîeurs 
fatyres  qui  venoient  faire  des  lauts 
périlleux  , & qui  tantoft  par  leurs 
tours  de  fouplelfe,  tantoft  par  leurs 
peftures  crotefques  , tantoft  par  les 
figures  extravagantes  qu’ils  formoiens 
en  le  méfiant  les  uns  avec  les  autres, 
attiroient  agréablement  les  yeux 
de  tous  les  affiftans.  Aux  fatyres  'fuc- 
cedoient  des  bouffons  qui  fe  don*- 

M ij 
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Ch ap.  noient  une  liberté  entière,  qui  debf- 
iiX-XXX.  toient  la  tous  les  bons  mots  qui  leur 
venoient  à la  bouche  fans  aucun  é- 
gard , n’épargnant  ny  la  modeftie  du 
lexe,  ny  la  qualité  des  invitez  î au 
contraire  pinçant  tantoft  les  uns  8c 
tantoft  les  autres  pour  faire  mieux  rire 
toute  la  compagnie,  ne  difànt  rien 
qui  ne  fuit  accueïlly  d’un  applaudif- 
fement  univerfel.  Mais  les  rifées  que  ' 
caufoient  les  devins  8c  qui  venoient 
immédiatement  après  les  bouffons; 
aa’eff oient  pas  moindres  : ces  di- 
feurs  de  bonne  avanture  confide- 
roient  d’un  fang  froid  8c  avec  un 
grand  ferieux  tous  les  affiftans  : en- 
fuite  comme  s’ils  euftent  prononcé 
des  oracles,  ils  donnoicnt  à chacun 
fon  quolibet  avec  des  avis  qui  ne 
valoient  pas  moins  que  leurs  pronof* 
tiques  ; ce  qui  faifoit  faire  à tons 
meme  ns  des  huées  contre  celuy  qui 
cftcit  attaqué  8c  de  fi  grands  éclats  3 
que  n’en  pouvant  plus  les  uns  & les 
autre. , ils  fetenoient  les  codez , l’eau 
leur  couloir  de  toutes  les  ouvertures 
de  leur  viiage  8c  tomhoient  à la  ren- 
yerfe  fur  leurs  voifins.  En&n  poui 


& autres  njomffances  du  F effort,  141 
ïevenir  de  ces  émotions  qui  avoient  Chai3. 
agité  le  fang  avec  tant  de  violence,  XXXI 
les  joiieurs  de  gobelets  faifoient  ap- 
porter leur  cable  , ou  par  leurs  char- 
mes innocens , ils  enchantoient  toute 
la  compagnie. 


CHAPITRE  XXXII. 

Des  prières  & libations  du 
FefUn» 

IL  eft  certain  par  le  rapport  prei- 
que  de  tous  les  Autheurs  de  1 an- 
tiquité , que  l’on  faifoit  autrefois  de 
certaines  prières  en  fe  mettant  a ta* 
ble  & en  fe  levant , lefquelles  eftoiens 
fuivies  de  libations  , de  ces  libations 
eftoient  differentes,  félon  la  différence 
des  Dieux,  dont  les  figures  eftoient-l& 
prefentes  5 ou  en  Thonneur  duquel  00 
faifoit  le  Feftin. 

Quand  ils  mangeoient  en  famille  T 
ils  mettoient  dans  une  afliette  un  peu 
de  leurs  viandes  & en  faifoient  liba~ 


t~4%  T)  a prières  & Iwatlons 
"Ch a p.  tion  à leurs  Dieux  tutélaires,  en 
^xxii,  jettant  dans  le  feu. 

Dans  les  banquets  qui  eftoient  pre^. 
cédez  de  facrificesja  libation  fe  faifoit 
toujours  avec  un  gafteau  falé  de  une 
coupe,  tantoft  d'eau  , fi  c’eftoit  à 
l'honneur  du  Soleil , de  Vefta  , de  la 
Lune  ou  de  l’Aurore  : tantoft  de  laid 
fl  c’eftoit  à l’honneur  des  Nim- 
phes  : tantoft  d’huile , fî  c’eftoit  à 
l’honneur  d’ Hercule  ou  de  Mars  : & 
tantoft  de  vin  à l'honneur  de  tous  les 
autres  Dieux.  A l’égard  du  vin.il  faut 
remarquer  qu’il  devoir  eftre  pur  dé 
toutes  les  maniérés  ; c’eft  à dire  non 
feulement  fans  meflange  d’eau  ny 
d'aucune  antre  liqueur  .*  mais  que  h 
vigne  qui  l’ayoit  produit  n’eut  jamais 
efté  coupée,  qu’elle  n’eut  point  efté 
frappée  de  la  foudre  , qu  elle  n’eut 
point  efté  foulée  aux  pieds  ou  autre- 
ment falie , & qu’il  n’y  eut  point  eu 
d’homme  pendu  tout  auprès. 

A la  fin  du  repas  la  libation  fe  fai* 
foit  à Mercure , 6c  on  mefloit  le  vin 
avec  1 eau , parce  que  ce  Dieu  prefi- 
de  aux  vivans  6c  aux  morts.  On  jet-. 


Ht 


toit  auparavant  dans  le  feu  une  fan*  Cjîaf^ 
gue  de  quelque  animal  que  ce  fuft  à XXXSIs 
l’honneur  du  rnefme  Dieu,  pour  plu- 
fienrs  raifons.  La  première , parce 
qu’il  eft  l’interprete  des  hommes  8c 
des  Dieux , 8c  que  luy  feul  pouvoir 
leur  rendre  compte  des  actions  de 
grâces  qu’on  venoit  de  leur  offrir  en 
reconnoiffance  de  leurs  bien  - faits. 

La  fécondé,,  parce  qu’ils  fe  vonloient 
purger  par  ce  moyen  de  toutes  les 
tnedifances  du  banquet  , dont  la  lan- 
gue avoir  eflé  rinftrument , n’y  ayant 
rien  qui  purifie  mieux  que  le  feu.  La 
troifiéme  pour  montrer  qu’ils  la 
vouloient  entièrement  confacrer  aux 
Dieux  par  des  louanges  continuelles» 

La  quatrième  , parce  qu’ils  s’impo* 
foient  par"  là  une  obligation  récipro- 
que de  tenir  fecret  tout  ce  qu’ils  su 
foient  dit  à table. 
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Chap. 
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CHAPITRE  XXXIIL 

Des  entretiens  du  Veflin, 

COmme  ces  entretiens  qui  cornu 
mençoient  pendant  le  repas,  ef- 
toient  encore  fouvenc  continuez  apres 
qu’on  eftoit  forty  de  table  , &c  qu’ils 
faifoient  palier  fort  agréablement  le 
relie  du  jour  ou  de  la  nuit,  j’ay  crû  de- 
voir en  faire  le  dernier  Chapitre  de  ce 
Traité.  Et  pour  en  donner  une  idée 
qui  réponde  en  quelque  maniéré  à 
Fufage  des  Anciens  , je  veux  faire 
part  au  public  d’un  regale  que  fe  don- 
nèrent il  n’y  a pas  long  temps  trois 
perfonnes  fçavantes  , beaucoup  plus 
délicieux  par  les  belles  choies  qu’il  s’y 
dirent  que  par  les  viandes  qui  y fu- 
rent fervies.  ils  fe  rencontrèrent  tous 
trois  un  foir  par  hazard  aux  Thuille- 
ries , & comme  ils  fe  connoiflbient 
depuis  Ion  g- temps,  ils  lahferent  la 
foule  de  la  grande  allée  ou  ils  ef- 
t oient  ôc  en  traverferent  une  autre 

qui 
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qm  aboutit  au  Labirinthe , à deflein  Cha>j 
d’y  caufer  avec  plus  liberté  : mais  je  xxxiI* 
ne  fçay  par  quel  accident  ce  lieu  qui 
eft  le  moins  frequente  de  ce  magnifi- 
que jardin,  eftoit  déjà  occupe  par  trois 
Demoifelles , lefquelles  apparemment 
cherchoient  auffi.  la  folitude  ^ car  ou- 
tre quelles  parloient  d’une  grande 
aétion,  8c  comme  de  quelque  choie 
de  fort  fecret , elles  ne  quittèrent^  ja- 
mais la  place  , 8c  par  une  infinité  de 
tours  8c  retours  en  difputerent  la  po£ 
feflion  entière  jufques  à la  nuit  à nos 
trois  fçavans  qui  eftoient  venus  les 
derniers.  Or  comme  tant  d’ allées  8c 
venues  ne  (e  purent  pas  faire  finis  fe 
rencontrer  plufieurs  fois  d allez  près, 
je  ne  fcay  pas  ce  que  les  Demoifel- 
les jugèrent  de  nos  fçavans  : tuais  je 
fçay  bien  que  pour  eux  ils  en  ouolie- 
rent  tout  ce  qu’ils  vouloient  dire,  & 
que  les  ayant  nommées  une  infinité 
de  fois  les  trois  grâces , ils  firent  par- 
tie d’un  commun  accord  de  boiie  des 
le  lendemain  à leur  faute , quoy  qu  i s 
n’euiîent  pas  l’honneur  de  les  con- 
noiftre  8c  de  celebrer  le  Feftm  par 
Coût  ce  qu'ils  pourroieiit  dite  fur  s 
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champ  de  meilleur,  je  ne  publieray 
pas  icy  leurs  noms  , parce  qu’il  faut 
épargner  nos  amis  ; mais  je  les  repre- 
fenteray  fous  les  noms  de  P.olyandre, 
d’ A militas , Sc  de  Theodule , afin  que 
fous  ces  noms  empruntez  , je  puifse 
rapporter  avec  plus  d’ordre  toutes  les 
choies  qui  y furent  dites , &;  que  j’ay 
depuis  apprifes  de  leur  propre  bou- 
che. 

L’aflignatîon  ayant  efté  donnée 
dans  un  jardin  du  faux  bourg  faint 
Antoine,  dont  Amintas  pouvoitdif- 
pofer  , parce  qu’il  en  avoit  une  clef, 
pour  s’y  aller  delà  fier  de  tems  en 
tems  de  fes  études  : Ils  commandè- 
rent quelques  bouteilles  du  meilleur 
Vin  , & un  repas  conforme  à leur 
prefi  ffion  : c'eft  à dire  , ni  trop  fom- 
p t eux  , ni  trop  mefquin  5 mais  dans 
cette  honnefte  médiocrité , qui  fait  la 
perfection  de  toutes  chofes. 

Theodule  y arriva  le  premier , & 
comme  il  fe  promenot  d’une  allée  à 
l’autre,  pour  tâcher  de  fe  defennuyer 
en  attendant  la  Compagnie  , il  ap- 
perceut  dans  le  fonds  un  cabinet  qui 
qui  avoit  afiez  belle  apparence  , cç 
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qui  luy  donna  la  curiofité  de  s’y  tranf-  ChAp* 
porter.  Où  étant  entré  5 & en  ayant  xxxni. 
trouvé  les  murailles  toutes  chama- 
rées  de  quantité  de  figures  d’horoJu 
cope,  il  n’en  falut  pas  davantage 
pour  l’occuper  entièrement:  Car  com- 
me il  s’étoit  fort  appliqué  autrefois 
à ces  connoifsances  , & qu’il  en  fça- 
voit  parfaitement  la  vanité  , il  ne 
pouvoir  afsez  déplorer  le  mal-heur 
de  ceux  qui  s’y  laifsent  furprendre  ; 

Helas  » difbic-  il  en  luy-mefme  , faut- 
il  qu’il  y ait  des  gens  qui  ne  travail- 
lent qu’à  s’abufer  eux-mefimes  , & à 
abufer  les  autres  ; peut-on  être  plus 
mal-heureux  : C’eft  le  double  mal- 
heur dont  il  eft  parlé  dans  l’Evangile, 
lors  qu’un  aveugle  en  menant  un  au- 
tre , cét  aveuglement  commun  ne 
fert  qu’à  faire  tomber  plus  de  mon- 
de dans  le  précipice. 

Amintas  cependant  qui  étoit  allé 
chercher  fes  .camarades  pour  faire 
les  honneurs.dll  logis  , n’ayant  pas 
trouvé  Théo  iule  chez  iuy  , fut  chez 
Poliandre , avec  lequel  il  vint  fans 
attendre  davantage  au  lien  affigné, 
ùe  doutant  point  que  leur  ami  ne  les 
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eût  devancez,  luy  qui  étoit  reconnu 
fi  exaét  en  toutes  choies.  En  effet, 
ils  apprirent  en  entrant  qu’il  y avoit 
déjà  du  tems  qu'il  les  attendoic  » & 
qu’aprés  avoir  fait  quelques  tours  de 
jardin  , il  avoit  tout  à coup  difparu. 
Ils  donnèrent  ordre  qu’on  fer  vit , 8c 
l’étant  allé  chercher  d’un  cofté  & 
d’autre,  ils  le  furprirent  dans  ce  lieu 
écarté  , mais  tellement  plongé  dans 
fes  rêveries  , qu’à  peine  les  regarda- 
t’il.  Ils  le  tirèrent  de  là  en  le  prenant 
Pun  & l’autre  fous  le  bras  , 8c  en  fe 
mettant  aiuîi-toft  à courir  vers  la  ta- 
ble pour  ne  pas  laiiser  refroidir  les 
viandes.  D’abord  qu’lis  eurent  lavé 
8c  qu’ils  eurent  pris  chacun  leur  pla- 
ce, He  bien  , Monfieur  le  rêveur, 
îuy  dit  Amintas  * ne  nous  avez- vous 
pas  bien  de  l’obligation , nous  vous 
avons  retiré  de  l’autre  monde  ; dites- 
nous  donc  des  nouvelles  du  paisd’ou 
vous  venez.  Cher  ami  , luy  repartit 
Theodule,  vous  vous  tropez,  bien  loin 
de  venir  de  l’autre  monde,  je  n’étois 
que  trop  attaché  à celui-ci  : le  pro- 
fond étonnement  où  vous  m’avez 
furpris,  venait  en  partie  de  vous -me- 
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frie  : Je  ne  pouvois  comprendre  que  Cha^« 
vous  qui  êtes  fi  éclairé  , laifsafïiez  xxxnî* 
dans  un  lieu  que  vous  fréquentez,  5c 
dont  vous  êtes  comme  le  Maure  , 
tant  d’amufemens  ridicules  , qui  ne 
font  eue  trop  confultez  pas  les  ama- 
teurs de  cette  vie;  & qui  n ayant  point 
d’autre-  fondement  que  dans  f imagi- 
nation des  Aftrologues  , devroient 
être  décriez  comme  des  nienfonges, 

&.  effacez  de  tous  les  endroits  ou  iis 
fe  trouvent  , pour  de  fa  bu  fer  une 
bonne  fois  le  monde  de  ces  vaines 
opinions.  Quoi , répliqua  Amintas, 
vous  vous  eftes  arrefté  à toutes  ces 
figures  qui  font  dan  s le  Cabinet  : Peut 
moy , à vous  dire  le  vray , je  n ay 
jamais  bien  approfondi  ces  ebofes,  8c 
je  ne  voudrois  pas  condamner  tant 
d’habiles  gens  qui  s’en  méfient:  mais 
fi  vous  en  fçavez  plus  que  moy,  fai- 
tes nous  part  de  vos  lumières  ; Je 
crois  que  Polyandre  n aura  pas  morns 
de  plaifir  que  moy  de  vous  entendre 
là  de  {fus.  Polyandre  ayant  dit  qui! 
en  feroit  tres-aife.  Theodule  com- 
menta de  la  forte,  il  n y a que  les  pe- 
tits efptits  j 8c  ceux  qui  ne  fe  lont 
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Chap.  jamais  donné  la  peine  d’examiner  les 
xxxiii.  principes  de  cette  fcience  qui  s’y  bif- 
fent prendre.  C’eft  une  toile  d’arai- 
gnée , dit  faint  Ambroife , qui  n’eft 
bonne  qu’à  prendre  des  mouches. 
Mais . ceux  qui  ont  tant  foit  peu  de 
difcernement,  la  mefprifent  aufîï-toft 
qu’ils  la  connoi fient.  En  effet, qu’y  a- 
t’il  de  plus  fou,&  déplus  impie, que 
d’attribuer  aux  influences  des  A lires, 
& à leurs  diverfes  conftellations, 
comme  à des  véritables  caufes  le  bon- 
heur ou  le  mal-heur  des  hommes  : les 
voix  contraires  ou  favorables  d’une 
eleétion  : tous  les  progrès  d’une  gran- 
de fortune , Ôc  même  toute  la  fuite 
de  nos  aétions , qui  font  libres  de  leur 
narure.  Saint  Auguftin  traite  les  plus 
habiles  de  cét  art  de  Vifionnaires,  de 
décider  ainfi  de  nos  deftinées  avec  un 
coup  de  plume  , 6c  de  prétendre  qu’il 
en  faille  necefsairement  pafser  par  ce 
qu  ils  auront  tracé  fur  un  morceau 
de  papier.  Ils  veulent  prophetiffr  a- 
vec  leur  Aftrolabe  toutes  les  révolu- 
tions des  Eftats,  la  durée  de  nos  jours, 
ôc  le  genre  de  vie  que  nous  embrafi» 
ferons,  comme  fi  Dieu  leur  a voir  re* 
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vêlé  toutes  les  conjonctures  , toutes  Chai*. 
les  circonftances  , & toutes  les  com-  xxxm. 
modités  des  lieux,  des  tems , des  heu- 
res & des  momens , dont  toutes  ces 
chofes  dépendent.  Saint  Grégoire  de 
Nazianze  dit  , qu’ordinairement  ces 
fortes  de  gens  font  Magiciens,  & ap- 
porte là  deffus  l’exemple  de  Julien  l’A~ 
poftat , le  Pape  Paint  Clement  l’avoit 
déjà  dit  de  Simon  Magus.Nous  remar- 
quons que  les  principaux  Herefiar- 
ques , tant  anciens  que  modernes  , y 
ont  efté  fort  addonfnez , comme  Pri- 
fcille , Abaillard , Ôc  Luther , & que 
ç’a  été  là  en  quelque  maniéré  la  fource 
de  toutes  leurs  erreurs.  Nous  ne 
voyons  quàinathemes  fur  ce  fujet 
dans  les  Conciles,  qu 'inventives  fan- 
glantes  dans  les  écrits  des  Peres  , ÔC 
que  Decrets  dans  les  Eftats  les  mieux 
policez  , parce  qu’il  n’y  a rien  qui 
caufe  plus  de  troubles, & dans  la  con- 
duite de  chacun  en  particulier  , & 
dans  celle  de  tout,  un  peuple,  que  ces 
fortes  de  prédictions. 

Voilà  des  chofes  bien  fortes  , luy 
dit  Amynthas  en  l’interrompant  : mais 
il  faut  donc  condamner  la  plufpart  des- 
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€wAr  Patriarches  qui  ont  fi  fort  eftudié  les 
XXXIJI  eftoiles  , 8c  Salomon  luy-mefme  qui 
nous  apprend  neanmoins  dans  fon  Li- 
vre de  la  S âge  fie  que  Dieu  a efté  fon 
Maiftre  dans  cette  fcience. 

Je  ne  pretens  pas  cela,  continua 
Theodule  , ces  grands  homjnes  font 
trés~îoüables  dans  leur  eftiide,  parce 
qu’ils  n’ont  voulu  connofi^re  par  les 
eftoiles  que  les  changemens  des  fai- 
ions  8c  les  choies  purement  naturel- 
les : au  lieu  que  les  faifetirs  d’horof. 
cepe  ont  l’infolence  d’approfondir  des 
fecrets  qui  ne  font  refervez  qu’à  Dieu. 
Il  n’y  auroit  pas  du  mal,  fi  comme 
les  Patriarches  8c  Salomon  ils  n’attri- 
huoient  aux  eftoiles  que  la  force  de 
donner  à ceux  qui  nai fient  , divers 
temperamens  qui  produifient  les  aftec- 
tions,  les  fimpathies  8c  les  antipathies 
dont  on  peut  conjeéUirer  l’humeur 
d’une  perfonne,  8c  mefme  quelques 
aèlions  de  Lame  en  general  , parce 
qu’elles  dépendent  en  partie  des  or- 
ganes du  corps.  C’eft  le  fentiment  de 
Saint  Anguftin  8c  de  Saint  Thomas  : 
mais  aufii  Lun  8c  l’autre  traiter  t de 
fous  8c  d’impies  les  aftrologues  lot£l 
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qu’ils  entreprennent  decLviner  les  a c-  Chaf. 
rions  qui  dépendent  purement  de  no-  XXX11] 
ftre  volonté. 

La  diftin&ion  que  Theodnle  vient 
défaire,  paroi  ft  trés-raifonnabïc , dit 
Polyandre,  & vous  en  devez  eftre 
fatisfait,  Amintas  : mais  il  faut  que  je 
Iny  propofe  un  p a liage  de  la  Gene- 
fe,  qui  anthorile  ce  femble  formel- 
lement T Aftrologie  ; car  vous  fçavez 
fort  bien  Theodnle  , continua-  t il , 
que  lorfque  Dieu  au  commencement 
du  monde  créa  les  alites , il  voulut 
qu’ils  fervilfent  de  ligne.  Yoicy  fes 
propres  paroles.  Fiant  luminaria  CT 
j (tnt  in  fignum.  Je  ne  vois  rien  de  plus 
exprès. 

Et  moy , répliqua  Theodnle , je 
ne  vois  rien  de  h facile  a expliquer. 

Dieu  dit  en  créant  les  aftres  , ces 
corps  h nobles  qui  jettent  autant 
d’admiration  dans  nos  efprits  que  de 
lumière  dans  nos  yeux  •,  il  dit , que 
comme  ce  font  les  chef-d  œuvres  de 
fes  divines  mains  à l’égard  des  créa-* 
tures  purement  corporelles  , ils  nous 
reprefentent  aulîi  mieux  qu  elles  toutes 
fa  toute- puiffance  ; ou  bien  h vouai 


IJ4  entretiens  du  Feftîn. 

Chap.  voulez,  il  prétend  au  moment  qu’il 
xxxm  ies  crée  qu’ils  marquent  le  jour  & la 
nuit  & toute  la  durée  du  temps  ; car 
autrement  quels  lignes  peuvent- ils 
eftre  , des  lignes  naturels  des  chofes 
qui  nous  regardent  : mais  quelle  ref- 
{emblance  y a-t’il  d’une  conftelladon 
avec  la  Tante,  les  richeffes,  les  digni- 
tez  & les  difgraces  des  hommes  ? E li- 
ce comme  des  chofes  équivoques , 
mais  qui  vous  a alluré  de  cette  dé- 
pendance 8c  de  cette  connexion  pré- 
tendue entre  des  chofes  Ci  differentes' 
pour  leur  fubllance , 8c  pour  leurs 
qualitez  ? EU- ce  comme  des  chiffres 
êc  des  hieroglifes  : mais  qui  vous 
a appris  la  contre  chiffre  pour  en  con- 
noiltre  de  lî  grands  fecrets  • furquoy 
fondez- vous  leur  interprétation  ? 
comment  la  prouvez-vous  ? peut- 
ellre  que  vous  nous  produirez  pour 
appuyer  vollre  lentiment  d’autres  ef- 
fets qui  font  arrivez  dans  les  mefmes 
circonllances.  Mais  comment  pou- 
vez-vous raifonner  folidement  fin*  la 
rencontre  des  planettes,  puifqu’elle 
change  continuellement.  Enfin  pré- 
tendez* vous  qu’ils  fervent  de  figues 
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Comme  caufes  naturelles  , materielles  ^Ap' 
& neceftaires  : mais  quelle  propor-r  XXXIl!î 
tien  y a-t’il  entre  elles  5c  les  adions 
qui  dépendent  de  noftre  libre  arbi- 
tre & de  noftre  volonté  * comme  de 
penfer  , de  vouloir  , de  délibérer  , 
puiique  les  unes  font  corporelles  3C 
les  autres  (pi  rituel  les.  Comment  eft- 
ce  que  l'étoile  de  celuy  qui  eft  élevé 
à quelque  Charge  peut  figniher  fa 
fortune,  puifqusil  faut  pour  cela  un 
neceftàire  confentement  des  éle  « 

Cteurs  qui  font  nez  fous  un  autre  af- 
Cendant,  qui  font  d’un  autre  âge, 
d’une  autre  cemplexion  , & qui  ont 
des  inclinations  toutes  contraires. 

Amintas  revenant  là  - deftus  à la 
charge.  Et  pourquoy , luy  dit-il , ne 
voulez-vous  pas  que  les  aûres  mar- 
quent la  deftinée  des  hommes , puif. 
qu’ils  ont  bien  marqué  celle  du  Fils 
de  Dieu. 

Autant  en  diroit  Prifciîlien  , s’il 
eftoit  encore  au  monde  , répondit 
Theodule,  Jl  authorifoit  fon  erreur 
par  l’étoile  qui  apparut  aux  Mages  j 
lorfque  Noftre  Seigneur  nafquit  * 
s’imaginant  que  cette  étoile  eftoi£ 
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proprement  fa  deftinée.  Mais  Saint 
Auguftin  nous  fait  prendre  garde  qu’il 
ne  faut  que  confiderer  ies  termes  de 
l’Evangile,  pour  voir  que  cette  étoi- 
le eftoit  foûmife  aux  ordres  de  ce  di- 
vin Enfant , bien  loin  d’avoir  aucun 
pouvoir  fur  luy.  Jufqu’à  ce  queftant 
arrivée  fur  le  lieu  où  eftoit  l’Enfant , 
elle  s'yarrefta  , dit  le  Texte  facré  : de 
forte  que  ce  ne  fuft  pas  l’Enfant  qui 
alla  chercher  l’étoile  : mais  bien  plù- 
toft  que  ce  fuft  l’étoile  qui  vint  trou- 
ver l’Enfant..  Ainfî  on  ne  peut  pas 
dire  que  l’étoile  fuft  la  deftinée  de 
l’Enfant,  mais  que  c’eft  au  contraire 
l*Enfant  qui  fut , fi  on  le  peut  dire, 
la  deftinée  de  l’étoile. 

Dieu  nous  garde  de  croire  jamais 
au  deftin , chers  amis,  la  vie  de  l’hom- 
me ne  dépend  que  de  la  feule  con- 
duite de  ceîny  qui  en  eft  TAiitheur 
fouverain  Ôc  le  créateur.  L’homme 
n’eft  pas  fait  pour  les  étoiles , mais 
les  étoiles  aufïi  bien  que  toutes  les 
autres  créatures  fdnt  faites  pour 
l’homme  : cependant  fi  une  étoile 
pouvoir  eftre  le  deftin  de  l’homme , 
il  jfaudroit  croire  que  l’homme  leur 
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feroit  fournis.  Quand  Jacob  forçant  Chap, 
du  ventre  de  fa  mere  tenait  avec  fa  xxxm 
main  le  pied  de  fon  frere  aifné , il  eft 
vifrble  que  cet  aifné  11e  pouvoit  eftre 
tout-à-£ait  forty , que  Jacob  en  le  fui- 
vant  n’eu  fl  déjà  commencé  à fortir  : 
cependant  quoyqne  la  mere  fe  fufl 
délivrée  de  tous  deux  en  un  mefme 
temps , leur  vie  neanmoins  fut  depuis 
bien  differente.  C’eft  un  argument 
invincible  de  Saint  du  gu  (lin.  je  fçay 
bien  qu’à  cela  les  Aftrologues  ont  ac- 
coutumé de  répondre,  que  la  vertu 
des  conflelladons  con fille  en  un  feul 
inflant  & en  un  feul  point , mais 
nous  leur  pouvons  répliquer  que  l’on 
eft  quelque  temps  à naiftre  ; (i  donc 
la  vertu  de  la  confleliation  change  à 
chaque  inflant,  il  faut  avouer  que 
l’homme  aura  autant  de  deftins  qu’il 
aura  de  membres  , puifqu’ils  ne  far- 
tent que  fucceflivement  du  ventre  de 
la  mere. 

Les  Aflrologues  difent  auffi  que 
ceux  qui  naiffent  par  exemple  fous  le 
figue  de  la  balance  doivent  eflre 
Changeurs  & Banquiers  : cependant 
il  eft  certain  que  plufieurs  Nations  , 
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Ch ap  bien  loin  d’avoir  l’afage  de  commef- 
■ xxai  ce?  e[les  en  ignorent  mefme  le  nom. 
Cela  fuppofé  comme  une  chofe  in- 
conteftable  & univerfellement  recon- 
nue, il  faut  maintenant  que  les  Aftro- 
logues  avoüent  l’une  de  ces  deux  cho- 
fes  , ou  qu’aucun  de  ces  peuples  ne 
naift  fous  ce  (igné  ,l  ou  que  ce  ligne 
n*a  fur  eux  aucune  puiflance  & aucune 
vertu  , en  quoy  ils  font  également 
pris.  De  plus  en  France , en  Efpagne, 
en  Perfe  & en  tant  d’autres  Éftats , 
les  Roys  viennent  à la  Couronne 
par  le  droit  de  leur  nai (Tance  : mais 
qui  pourroit  dire  le  nombre  de  ceux 
qui  nailfcnt  aux  mefmes  momens  dans 
une  condition  fervile  , cependant  les 
enfans  des  Roys  qui  font  venus  au 
monde  fous  la  melme  conftellation 
que  les  enfans  des  efclaves , par- 
viennent au  Thrône  , au  lieu  que 
les  autres  qui  eftoient  nez  au 
mefme  inftant  demeurent  jufqu’à 
la  mort  dans  leur  condition  fervi- 
le. 

U en  fera  tout  ce  que  vous  vou- 
drez , dit  encore  Amintas , mais  ce- 
pendant nous  voyons  des  predic- 
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rions  fameufes  qui  font  arrivées  de 
point  en  point  , & ces  prédirions 
n’eftoient  fondées  que  fur  les  aftres. 
Cardan  qui  vivoit  ii  n’y  a pas  long^. 
temps  ^ & qui  pâlie  pour  un  homme 
des  plus  habiles  du  dernier  fiecle  , 
nous  allure  que  Pans  Cerefaire  pré- 
dit à Paul  III.  qu’en  Page  de  £oi- 
xante  ans  fix  mois  & trois  jours  il 
eourroit  un  grand  rifque  fur  l’eau, 
qu’en  foixante-lix  , cinquante  - trois 
jours, neuf  heures  & trente  minutes 
il  feroit  fait  Pape , qu’il  yivroit  juk 
qu  a quatre  vingcs  & un  an , & qu’il 
mourroit  d’un  accident  qui  luy  arri- 
veroit  le  cinquième  du  mois  de  May» 
Je  ne  fçiy  pas  après  cela  quelle  autre 
predièlion  plus  circonftanciée  vous 
pouvez  demander.  Or  il  eft  certain 
qu’elle  fuft  faite  long  temps  an  para- 
Tant  que  ces  choies  arriva  lient  , 
& il  eft  certain  encore  par  l’Hiftoi- 
re  de  ce  Pape  qu’il  a courru  ce  rifl 
que , qu’il  a efté  ellevé  au  Pontifi- 
cat , qu’il  a vefcu  & qu’il  eft  mort 
félon  tous  les  temps  qui  luy  ef- 
t oient  marquez  dans  fon  horofco- 

Pe* 
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Chap.  J’en  tombe  d’accord,  répondit  Theo- 
xxxm  dule  : Sc  foûtiens  neanmoins  que  ces 
chofes  ne  font  pas  arrivées  à caufede 
la  prediéfcion , mais  par  un  pur  hazard: 
étant  bien  difficile  qu  entre  rfne  infi- 
nité d'horofcopes  que  l on  fait  en  1 ait 
Sc  fans  fondement  quelqu  un  n ait  du 
fuccez  en  apparence  : mais  dans  le 
fonds  il  n’en  peut  point  avoir.  Ou- 
tre les  raifons  fondamentales  que  j en 
ay  apportées , Sc  au  (quelle  s on  ne 
fçauroit  répondre.  L’experience  nous 
convainc  de  leur  fau Acte  pief  me  con- 
tinuelle. Et  fans  aller  plus  loin , puif- 
que  vous  nous  faites  tant  valoir  le  mé- 
rité de  Cardan.  Luy-melme  ne  s ell- 
il  pas  tourné  en  ridicule  avec  toutes 
fes  lumières  fur  lhorofcope  de  Fran 
çois  fécond  Roy  de  France.  Il  avoit 
prédit  qu’ilTeroit  le  plus  glorieux  Mo- 
tiarque  de  fon  fiecle.  Mais  c étoit  un 
refvenr  & un  vifionnaire  : car  qui  ne 
fçait  les  malheurs  de  ce  Prince  , Sc 
peut-on  dire  qu’il  ayt  feulement  jouy 
d’une  ombre  de  gloire  5e  de  bon* 
heur.  Il  fut  toujours  extrêmement 
infirme , les  troubles  des  Huguenots 
fi  funeftes  à FEtat,  Sc  à l’authorite 
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Royale  commencèrent  fous  luy,&  il  Cha* 
îie  vefquit  que  très- peu  de  temps.  XXXXij 
Chers  amis  encore  une  fois,  ne  don- 
nons jamais  là  dedans.  Ilne  faut  ap- 
prendre la  phyfiohomie  iuperftitieufe, 
la  Chiromancie,  les  talifmans , 8c  Y A- 
ftrologie  judiciaire  que  pour  les  mé- 
prifer , 8c  pour  en  defabufer  ceux  qui 
y ont  quelque  creance  5 a qui  ont  peut 
faire  voir  fans  peine  félon  les  princi- 
pes que  j’ay  établis,  la  vanité  de  leurs 
réglés  8c  de  leurs -figures.  Car  pour 
peu  que  nous  les  examinions , nous 
trouverons  une  infinité  de  deffa.uts 
dans  celles  dont  ils  fefont  plusdhon-r 
neur  y & où  ils  croyent  avoir  le  mieux 
reuffi. 

Nous  devons  faire  très- peu  d état 
de  ces  connoilfances  , puifque  vous 
(savez  vous-mefme  par  fufage  que 
vous  avez  du  monde  , qu’elles  ne  font 
contées  prefque  pour  rien  dans  up 
homme  doéle.  Elles  font  les  plus  ai- 
lées à acquérir  , 8c  les  plus  propres 
aux  efprits  fort  bornez  8c  incapables 
des  autres  fciences,  Vous  fçavez  anUî 
que  ce  font  celles  qui  font  perdre  plus 
4e  temps,  qui  donnent  le  plus  de  bond 
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'Chap.  fie  efiime  d'eux  - mefmes  à ceux  qui 
xxx 'ii.  les  poifedent  , qui  leur  acquièrent 
plus  d’admiration  populaire,  éc  moins 
de  mérité  ôc  de  conhderation  parmv 
les  Sçavans.  En  un  mot  , ce  font  des 
chofes  qu'il  ne  faut  pas  tout  à fait 
ignorer  : mais  auffi  dont  il  ne  faut  pas 
faire  noftre  fonds , puis  qu'elles  ne 
peuvent  contribuer  qu’à  nous  diver- 
tir, ôc  non  pas  à nous  rendre  fçavans. 
Cette  fin  fuft  ceiebrée  d'un  applau- 
di flement  general  : chacun  fe  rendit 
à des  fentimens  fi  folides  ÔC  fi  raifon- 
rables , de  l’on  beut  à la  fanté  delà 
première  grâce  qui  a voit  fi  bien  fait 
parler  Theoduîe. 

Lai  lions  donc  les  refveries  aux  A- 
flrologues , dit  enfuite  Polyandre-,  8c 
écoutons  quelque  temps  les  Philo- 
fophes  , lefqin  els  nous  fourniront  af- 
furement  de  meilleurs  fentimens.  Je 
ne  trouve  rien  de  fi  beau  que  toutes 
ces  fentences  qui  font  répandues  dans 
leurs  écrits  : elles  font  fécondés  de 
mille  belles  penf  es , & nous  appren- 
nent en  peu  de  mots  les  plus  impor- 
tantes veritez.  Nous  pouvons  les  ap- 
pelle!' les  Oracles  de  la  morale  ï car 
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outre  que  ce  font  autant  d’en  feigne-  Chap. 
mens  admirables  pour,  régler  nos  XXXIÏ1 
moeurs  , elles  ont  une  énergie  touté' 
divine.  Mais  à propos  d’Oracles,  j,e 
ne  fcay  fi  vous  fçavez  Torigine  du 
trepie  de  Delphes,  fi  fameux  pour  ce- 
la dans  l’antiquité.  Je  la  découvris  der- 
nière ment  dans  je  ne  fçay  quelle  le- 
vure, & je  veux  vous  en  faire  part. 

Cet  aiuheur  rapporte  que  quelques 
jeunes  hommes  Milefiens  qui  fe  pro* 
mendient  fur  le  bord  de  la  mer  où  l’on 
pefehoit,  ayant  acheté  des  pefeheurs 
la  pefche  qu’ils  allouent  faire,  & ceux- 
ey  n’ayant  tiré  dans  leurs  filets  qu’un 
trepié  : ce  trepié  fit  naiftre  contefta» 
tion  entre  ces  jeunes  gens  à qui  l’au- 
roit , jufques-là  qu  i1  s furent  obligez 
de  confulcer  là- de  (lus  Apollon,  le- 
quel ayant  répondu  qu’il  faloit  le 
donner  au  plusfagedu  pais,  ils  le  por- 
tèrent à Thalez  Milenen  , qui  d un 
commun  confentement  avoit  cette  ré- 
putation, celuy-cy  le  laifia  en  mou- 
rant à un  autre , & puis  cet  autre  en- 
core à un  autre,  jufqu’à  ce  qu  il  vint 
entre  les  mains  de  faalon  , lequel 
foûtenant  qu’il  n’y  avoit  point  cte  la- 
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Ch ap.  ge  parmy  les  hommes  Ôc  que  Dieil 
xxxni  (eul  meritoit  ce  nom,  il  envoya  le  tré* 
pié  à fon  Temple,  qui  ne  cdfoit  de- 
puis de  rendre  des  réponfes  à tous  les 
peuples  de  la  terre  q'ui  venoient  le 
confulter.  G’eft  dans  la  mefme  veuë 
que  Pythagore  changea  pareillement 
le  nom  de  Sage  qu’on  donnoit  autre- 
fois à tous  les  Scavans , en  celui  de 
Philofophes  , comme  qui  diroit  ama- 
teurs de  lafagdlè  : foûtcnant  qu’il  n5y 
avoir  que  Dieu  qui  meritaft  le  nom 
de  Sage,  & qui  le  fuît  effectivement. 

On  rapporte  de  Solon , que  s’étant 
réfugié  à la  Cour  de  Crefus  pour  fuir 
la  tyrannie  de  Pilîilrate  , qui  s’étoit 
rendu  maiftre  d’ Athènes  y ce  Prince 
voulut  pareftre  devant  luy  dans  tonte 
fà  pompe  , pour  luy  donner  une  plus 
haute  idée  de  fa  grandeur  : de  forte 
qu’il  s’allie  fur  fon  thrône,  reveftti  de 
les  hahits  royaux,  tout  éclatant  d’or 
Sc  de  pierreries  : mais  il  fufl:  bien 
lurpris  5 lorfque  luy  avant  demandé  , 
s’il  avoit  jamais  rien  vu  de  plus  beau, 
ce  Philofophe  luy  répondit  froidement 
qu’oüy  : & que  ç’étoient  les  coqs* 
les  faifans  8c  les  paons  ; ri  y ayant 
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tien  de  plus  beau  que  la  vivacité  Sc  ChaPv 
l’agreément  des  couleurs  dont  la  lia-  xxxstt 
ture  les  a ornez. 

J’av  appris  de  ce  grand  homme , 
quil  faut  plus  fe  fter  à la  probité 
d’un  homme  qu’à  fon  ferment. 

Qu’il  n’y  a point  de  meilleur  maî- 
tre que  ceîuy  qui,  a appris  de  bien 
obéir. 

Qu’il  ne  faut  jamais  eonfeiller  a un 
Prince  5 ce  qui  eft  de  plus  agréable  ÿ 
niais  ce  qui  eft  de  meilleur. 

Qrr’il  ne  faut  rien  tant  appréhender 
d’un  homme  , ft  ce  n’eft  qu  il  perde 
toute  forte  d’efpoir. 

Qu’une  méchante  langue  bleffe  plus 
fenfihlement  qu’une  épée  , parce  que 
la  playe  en  devient  prefque  incura- 
ble. 

Qu’il  n’y  a rien  qui  anime  tant  le 
foldat  à bien  faire  3 que  l’efpoir  qu  il 
a qu’on  aura  foin  de  fa  perforine  s il 
vient  à eftre  bleffé  , Sc  mefhie  de  les 
enfans  s’il  meurt  dans  le  combat. 

Qu’il  ne  faut  point  permettre  qu’un 
Curateur  demeure  avec  la  niere  des 

pupiles.  % . r • 
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Chap.  Curateur,  celuy  qui  peut  (ucceder  au£ 

pupiles, 

en  eft  des  loix  comme  des 
toiles  d araignée  , qui  retiennent  les 
chofes  legeres  : mais  qui  font  rom- 
pues & crevées  par  les  pe faut  es  : par- 
ce qu’en  effet  il  femble  qu’elles  ne 
foient  faites  que  pour  les  petits , les 
grands  fe  mettant  toujours  à' couves* 
de  leur  rigueur. 

■Qu’il  en  eft  des  Courtifans  comme 
des  jetons  , dont  on  forme  tantoftun 
grand  nombre , $c  tantoft  un  petit  : 
nous  les  voyons  tantoft  devez , & tarr 
toft  abbaiffez. 

Qu’il  ne  faut  pas  choifîr  Iegerement 
nos  amis  : mais  que  quand  nous  les 
avons  choifis,  nous  devons  avoir  grand 
foin  de  les  conferver. 

Qu’il  faut  fai  te  en  forte  que  la  raifon 
foit  la  réglé  de  routes  nos  aélions. 

Que  je  me  trouve  déjà  bien  recom- 
penfé,  s’écria  Theodule,  en  interrom* 

• pant  Polyandre  : Je  ne  fçay  pas  c® 
qu’en  penfe  Amyntas  .*  mais  pour 
•jnoy , je  vous  avoue  que  je  fliis  ra- 
vi d’entendre  de  11  beaux  préceptes. 
Et  moy  3 répondit  Amyntas , je  fuis 
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fres-fafché  que  vous  l’ayez  inter-  CHÂfV 
rompu.  xxxu* 

Puifque  vous  prenez  tous  deuxplai- 
fir  à ce  que  je  dis , continua  Polyan- 
dre.  Je  tafcheray  que  nous  profitions 
des  autres  Philofophes , en  vous  rap* 
portant  ce  que  j’en  fçay  de  meilleur, 

Chilon  m*a  fait  remarquer  que  les 
hommes  fàges  ne  different  des  impru- 
dens  que  par  des  efperances  bien  fon- 
dées. 

Qu’il  «Y  a rien  de  plus  difficile 
dans  la  vie  que  de  "garder  le  fecret  9 
d’employer  bien  le  temps  & de  fouf- 
frir  les  injures. 

Qu’il  vaut  mieux  perdre  que  s’en- 
richir par  des  voyes  injuftes  : parce 
que  l’un  ne  fait  de  la  peine  que  pour 
un  temps,  an  lieu  que  l’autre  bour  reîle 
toujours  noftre  confcience. 

Qu’il  faut  que  les  grands  foyent 
doux  & affables  ,afin  qu’ils  s’attirent 
plutoft  l’amour  que  la  crainte  de  leurs 
inferieurs. 

Pittaque  difoit , qu’il  eft  d’un  horrr- 
me  prudent  de  prévoir  l’avenir,  êc 
d’un  homme  fort  de  s’y  comporter 
avec  courage  , quand  la  chofe  efl  arri- 
vée» 
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Qu’il  ne  faut  jamais  découvrir  noé 
delfeins , parce  que  ft  nous  n’y  reuftift 
fons  pas  après  en  avoir  parlé,  nous  de- 
venons le  joüetde  tout  le  monde. 

Qu’il  n’y  a point  de  malheureux 
que  celuy  qui  ne  peut  fouffrir  Tes  pro- 
pres malheurs. 

Que  la  plus  feure  garde  d’un  Sou- 
verain c’eft  l’amour  de  fes  fujets. 

Que  les  plaifirs  pa  lient  : mais  la 
gloire  dure  toujours. 

Anacharlis  obferve  que  la  vigne 
porte  trois  fortes  de  grapes  , l’une  qui 
réjouit , l’autre  qui  enÿ  vre , & l’autre 
qui  Fait  pleurer. 

Que  le  moyen  de  devenir  fobre, 
c’eft  de  regarder  un  y vrogne  quand  il 
eft  pris  devin. 

Que  pour  vivre  en  homme  de  bien 
il  ne  faut  s’abftenir  que  de  trois  cho- 
fes,  delà  langue,  du  Rentre,  & de  l’a- 
mour. 

Que  ce  n’eft  pas  le  vaifteau  le  plus 
fort  qui  eft  le  plus  fenr,  mais  celuy  qui 
arrive  à bon  port. 

Qu’il  ne  faut  pas  reprocher  à un 
homme  le  lieu  de  fa  naiftànce,  mais  les 
mœurs  de  fon  pars. 
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Qu’il  vaut  mieux  avoir  un  feul  bon  Çha*. 
amy , qu’une  infinité  d’amis  ordinal-  xxxni 
res. 

Que  quand  on  boit  trop  devin  dans 
la  jeunette  , on  eft  obligé  à boire  de 
l’eau  dans  la  vieiilefle. 

Que  ce  n’eft  pas  avec  les  paroles 
qu’on  fait  les  affaires  ^ mais  que  les 
paroles  doivent  s’accomplir  par  les 
effets. 

Socrate  ne  nous  donnera  pas  de  le- 
çons moins  importantes.  Il  dit  que 
les  jeunes  gens  qui  fe  regardent  fi  vo- 
lontiers dans  le  miroir,  doivent  en 
tirer  cette  inftrnétion  : s’ils  font  beaux, 
de  faire  des  aérions  qui  ne  deshono- 
rent point  cette  beauté  8c  s’ils  font 
laids.de  faire  aufïï  de  belles  aétions  qui 
reparent  cette  difformité  de  leur  vifage. 

Que  quand  nous  invitons  quel- 
qu’un  ,il  ne  faut  jamais  faire  de  gran- 
des dépenfes  pour  le  bien  traiter  : par- 
ce que  s’il  eft  fobre  8c  bonnette  hom- 
me, il  fe  contentera  de  ce  que  nous 
luy  prefentons  -,  8c  s’il  ne  l’eft  pas , il 
ne  faut  pas  beaucoup  fe  foncier  de 
manger  avec  des  débauchez. 

Qiul  Su  vt  manger  pour  vivre,  8c 
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Cf ap*  non  pas  vivre  pour  manger, 
x-xx ni  Que  nous  ne  devons  point  eftre  f|- 

chez  qu’on  parle  mal  de  nous  : parce 
que  fi  la  chofe  eft  v raye,  c’eft  un  a- 
vertilfement  pour  nous  en  corriger  : 
& fi  elle  n eft  pas  vraye,  elle  tourne 
à noftre  louange  , de  nous  fait  pratjU 
quer  la  vertu. 

Que  c’eft  un  grand  mal  de  ne  pou- 
voir foufFrir  le  mal. 

Qu’à  bien  confiderer  les  prodi- 
gues, on  trouve  qu’au  lieu  que  la  terre 
engloutit  Souvent  ôc  dévoré  les  hom- 
mes ; ce  font  eux  au  contraire  qui  dé- 
vorent la  terre. 

Qje  c’eft  une  chofe  étrange  que 
l’on  méprife  la  vieillefle,  puifque  tout 
le  monde  fouhaite  d’y  parvenir. 

Qu’on  ne  doit  point  fe  fier  à un  im- 
pie , parce  qu’ayant  manqué  de  foy  à 
Dieu,  il  ne  fçauroit  la  garder  aux  hom- 
mes. 

Que  les  avares  confervent  vérita- 
blement leur  bien  avec  un  foin  ex- 
traordinaire, parce  qu’ils  s’en  confi- 
derent  les  maiftres  ; mais  qu’ils  s’en 
fervent  aufll  peu  que  s’ils  n’en  éjoient 
point  les  maiftres. 
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Qu’un  menteur  n’eft  jamais  creu,  Chap. 
lors  mefme  qu’il  dit  vray.  xxxi.ii 

Quelorfqu’on  afiîfte  un  miferable,on 
ne  doit  pas  confiderer  Tes  mœurs, mais 
la  nature  qu’il  a commune  avec  nous* 

Qu’il  en  eft  des  études  c®mme  de 
ces  arbres  qui  ont  les  racines  ameres  , 
parce  qu’ils  portent  ordinairement 
les  fruits  les  plus  doux. 

Ariftote  nous  allure  qu’il  y a pres- 
que autant  de  différence  entre  les  fça- 
vans&  les  ignorans^,  qu’entre  les  vi* 
vans  & les  morts. 

Que  la  fcience  fert  d’éclat  dans  la 
profperité,  & d’azile  dans  l’adver- 
fité. 

Que  nous  fommes  plus  redevables 
à nos  peres  de  nous  avoir  bien  élevé, 
que  de  nous  avoir  mis  au  monde  s 
car  au  dernier  cas,  ils  ne  nous  donnent 
que  la  vie.:  mais  au  premier  , ils  nous 
donnent  le  moyen  de  la  rendre  heu- 
xeufe. 

Qu’il  ne  faut  pas  fe  glorifier  d ’efire 
né  d’une  illuftre  famille  , mais  de  ne 
pas  dégénérer. 

Que  la  véritable  amitié  n’eft  autre 
chofe  qu’une  ame  qui  habite  en  deux 
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•k -p.  corps  differens. 
xxiii.  Qu’il  eft  des  hommes  fi  épargnai*,’ 
qu’on  dirait  qu’ils  efperent  de  tou- 
jours vivre  : êc  d’autres  au  contraire 
fi  prodigues  , qu  on  dirait  qu  ils  crai- 
gnent de  mourir  le  lendemain. 

Que  la  fagelîe  nous  fait  faire  de 
nous-mefme  & de  bon  coeur  ,ce  que 
l?s  autres  ne  font  que  par  la  contrain- 
te des  loix. 

Qu’il  n’y  a qu’un  aveugle  qui  puifte 
demander  pourquoy  la  beauté  eft  ay- 
tnable. 

Que  rien  ne  faifoit  plus  valoir  üne 
perfonne  que  fa  beauté  , qu’elle  luy 
donnoit  plus  de  crédit  que  toutes  les 
lettres  de  recommandation  : d ou 
vient  que  Socrate  l’appelle  une  tyran- 
nie de  peu  de  durée  : Carneade  un 
empire  perfonnel  : Platon,  le  privilège 
de  nature , iôc  Tneophrafte  une  trom- 
perie muette. 

On  ne  peut  pas  entendre  de  plus 
belles  choies  , dit  la- défiais  Amintas, 
& je  vois  que  Theodule  en  a prefque 
oublié  le  manger:  Mais,  Polyandre, 
ne  vous  laflez-vous  point , outre  que 
je  ne  vois  pas  que  vous  touchiez  a 
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vos  viandes  : on  ne  fçauroit  parler  ôc  Cha-ï* 
manger  tout  à la  fois  ; prenez  donc  xxxiii 
un  peu  de  relafche , fi  vous  avez  en- 
core quelque  chofe  à nous  dire. 

C’elt  allez  que  vous  continuiez  de 
prendre  plaifir  à m’écouter , pour  ne 
pas  me  lafier,  repartit  Polyandre  , &: 
je  ne  m’étonne  point  que  vous  ne 
preniez  pas  garde  à ce  que  je  mange  , 
puifque  vous  elles  fi  attentifs  à mes 
paroles  : mais  foyez  perfuadez  que 
tout  en  parlant , je  ne  lailfie  pas  de 
faire  tres-bien  mon  devoir.  Vous 
voyez  que  ce  que  je  dis  font  des  ma- 
tières entrecoupées  ; & comme  iln’eft 
pas  befoin  d’une  grande  application 
defprit  pour  les  finir , elles  n’empef- 
chent  nullement  de  manger. 

Continuez  donc,  luy  dit  Theodu- 
îe , puifque  vous  n’en  elles  point  in- 
commodé , & nous  continuerons , A- 
myntas  & moy,de  vous  écouter  avec1 
beaucoup  de  fmsfaélion. 

Si  après  tous  ceux  que  je  viens  de 
citer,  reprit  Polyandre,  nous  voulons 
encore  confulter  Diegene,  tout  fatiri- 
que  qu’il  ell  ,il  ne  laiîlera  pas  de  nous 
bien  inllriiire.  Nous  apprenons  de  luy 
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que  lafcience  ferc  de  frein  aux  jeunes 
gens , de  foulagement  aux  vieillards  r 
de  richelfes  aux  pauvres, & d'ornement 
aux  riches. 

Que  la  noblelfe  , la  fortune  , 8c  la 
grandeur  , font  les  voiles  de  la  mali- 
ce , parce  qu’elles  couvrent  lés  plus» 
grandes  méchancetez» 

Que  les  hommes  font  aveugles  dans 
leur  commerce , donnant  à vil  prix  les 
chofes  les  plus  precieufes,  8c  vendant 
très -chèrement  les  plus  viles.  Car, 
par  exemple,  une  ftatuë  qui  n’efl:  que 
pour  la  curiohté  , fe  vendra  jufqu’à 
trois  cens  écus  : 8c  une  charge  dé  fa- 
rine, fans  laquelle  Ton  ne  fçauroit  vi- 
vre , un  écu  feulement. 

Que  le  premier  remede  de  l’amout 
c’eft  la  faim  j le  fécond,  c’eft  le  temps, 
par  une  longue  abfence  : mais  que  fi 
l’un  8c  l’autre  n’y  fervent  de  rien,  il 
ne  refte  plus  qu’à  fe  pendre. 

Que  la  nature  ne  nous  a donné  deux 
oreilles,  8c  une  bouche  feulement,  que 
pour  nous  apprendre  qu’il  faut  écou- 
ter beaucoup,  & parler  peu. 

Que  les  gens  de  mauvaife  vie  font 
femblables  aux  figuiers  qui  aaiftènt 
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fin*  les  précipices  , dont  perfonne  ne  Chai». 
mange  les  fruits,  & qui  fervent  feule-  xxxm. 
ment  de  pafture  aux  corbeaux  &;  aux 
vautours. 

Qu’il  n’y  a point  de  différence  en- 
tre une  belle  fille  de  joye , & un  mets 
délicat  & friand,  quand  il  eft  empoi- 
fonné. 

Que  ceux  qui  ne  font  rien  moins 
que  ce  qu  ïls  enfeignent  , font  fem- 
blables  à la  guitarre,  qui  n’entend  pas 
elle- même  ce  qu  elle  fait  entendre  aux 
autres. 

Que  les  Grands  ont  véritablement 
beaucoup  de  valets:  mais  qu’ils  fe  ren- 
dent eux-nlémes  efclaves  de  leurs  pro- 
pres pa  fiions. 

Que  ceux  qui  fe  plaignent  de  la  for- 
tune , font  eux  - mêmes  à plaindre, 
parce  qu’ils  défirent  des  biens  qui  ne 
le  font  qu’en  apparence  , au  lieu  de 
chercher  le  véritable  bien. 

Qu’un  homme  riche  & ignorant 
refiemble  à une  brebis  couverte  d’u« 
ne  toifon  d’or. 

Que  les  gens  de  bien  font  les  ima- 
ges de  la  Divinité. 

Q^e  la  fiaterie  eft  un  licol  de  foye  , 

1?  üq 
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Ch^p.  ou  un  licol  fucré,  parce  qu’elle  étraî^ 
xxxm.  gl£  agréablement  fon  homme. 

Que  lî  des  Sentences  de  ce  Philo* 
fephe  , nous  voulons  palTer  à Tes  re- 
parties , nous  ne  les  trouverons  pas 
moins  agreables,ni  moins  inliruétives. 

Voyant  un  homme  fcelerat  qui 
faifoit  mettre  fur  la  porte  de  fon  lo*- 
gis  cette  inlcription.  Que  rien  de  mau- 
vais n'entre  céans  ; Hé,  par  où  entre- 
ra donc  le  maître  de  la  maifon  lu  y 
dit-il  ?. 

Il  ditaufli  à de  certains  Aùrolo- 
gues  qui  parloient  des  chofes  des 
deux  avec  autant  d allurançe  , que 
s’ils  les  avoient  veues  • Hé  quand  efl- 
t:e  que  vous  en  elles  venus? 

Un  jour  il  parfumoit  fes  pieds  & 
comme  quelqu’un  luy  eut  dit  que  cp 
n’eftoit  pas  là  qu’il  faloit  employer 
les  bonnes  odeurs,  & que  chacun  en 
parfumoit  la  telle.  Ouy,  dit-il,  mais 
de  la  telle  les  bonnes  odeurs  s’éva- 
noüilîént  en  l’air,  au  lieu  que  des  pieds 
elles  montent  au  nez , 6c  recréent  l’o- 
dorat. 

Comme  on  luy  demandoit  un  jour 
à quelle  heure  il  faloit  manger,  félon 
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les  gens  , répondit-il  : car  les  riches  Chai». 
mangent  quand  ils  veulent  , & les  xxxui 
pauvres  quand  ils  peuvent. 

Voyant  un  homme  de  qualité  fl 
pafïionné  pour  les  chevaux , qu  il  y 
mettoit  tout  Ton  bien  , jufqu  a ntglb 
ger  les  propres  enfans  jil  vaut  mieux, 
dit-il,  être  le  cheval  que  le  fils  de  céft 
homme*  là. 

Un  homme  qui  portoit  une  longué 
perche  , l’ayant  blefsé  en  pallànt  -,  ÔC 
criant  après  , gare,  gare  - prenez  garde 
à vous-,  hé,  quoy , luy  dit-il,  eft-ce 
eux  me  blefTer  encore  une 


Comme  il  fut  un  jour  amené  de. 


vant  Philippes  Bloy  de  Macedoine, 
& que  ce  Prince  luy  eut  demande 
qui  il  étoit.  Je  fuis  ,répondit-il,l’ad- 
mirateur  de  ton  ambition  > 5c  de  ton 
avarice  infatiabîe. 

Perdicas  le  menaçant  de  le  tuer, 
s’il  ne  venoit  en  fa  Cour  , il  luy  ré- 
pondit froidement  , que  c’eftoit  bien 
peu  de  choie  que  cela  pour  un  grand 
Capitaine  , comme  luy  : puis  qu  une 
araignée  ou  un  fcorpion  en  pouvoif 
faire  autant. 
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Chap#  Comme  il  vit  un  jour  un  voleur 
Xxxiii*  conduit  an  gibet  par  des  Officiers  de 
* Juftice  • Voilà,  dit-il  , de  grands  voL 
leurs  ÿ qui  en  vont  faire  mourir  un 
petit. 

Voyant  aulïî  des  enfans  qui  tir  oient 
des  pierrres  contre  un  gibet  , à qui  le 
toucheroit  le  premier  ; eft-ce,  leur 
dit-il  j que  vous  difpu  tez  entre  vous  à 
qui  l’aura  pour  prix? 

Un  jeune  homme  fuperbement  ha- 
billé , 5e  tout  couvert  de  joyaux,  5e  de 
parfums,  luy  ayant propofé  quelque 
chofe  ; il  luy  dit  qu’il  ne  répondroir 
point  a (a  queftion  qu’il  ne  luy  eiit 
dit  auparavant , s’il  eftoit  homme  ou 
femme. 

Comme  il  vit  un  jour  en  paffant  fur 
îa  porte  du  logis  d’un  débauché  cét 
écriteau  , maifon  à vendre.  Je  fçavois 
bien  , dit-  il,  qu’elle  vomir  oit  bien-toft 
fon  maître. 

Quand  on  luy  vint  dire  que  îesSy- 
nopeens  Tavoient  condamné  à être 
chafse  de  leur  ville  ; 5e  moy  9 répon- 
dit-il, je  les  condamne  à y demeurer.. 

Quelqu'un  luy  demandant  quelle 
belle  mordoit  plus  fort  entre  les  fa- 
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rouelles,  dit -il,  c’eft  le  médifant , ôc  Ch  à*. 
entre  les  apprivoifées  le  flateur.  xxxni 

Un  autre  luy  demandant  ,pourquoy 
l’or  eftoit  jaune  8c  de  couleur  pâlie, 
c’eft  parce, dit- il,  que  tout  le  monde 
luy  drefte  des  embufehes. 

Voyant  des  Dames  fe  promener 
dans  de  fuperbes  caroiTes  ; il  faudroit* 
dit  il,  d'autres  cages  à de  celles  beftes; 

On  luy  demandoit  un  jour  ; d’où 
yenoit  qu’il  ne  vouloir  avoir  ny  valet 
ny  fervantejc’eft  parce, répondit-il, que 
je  n’en  ay  pas  befoin  ; 5c  comme  or* 
luy  repliquoit  ; mais  qui  donc  vous  en«? 
feveîira  , fi  vous  venez  a mourir?  Ce» 
luy,  dit- il  * qui  voudra  demeurer  dans 
le  logis. 

Platon  dilcourant  un  jour  lur  les 
Idées  , 5c  parlant  de  tableïte  > 5c  de 
verreité.  Il  luy  dit  , je  vois  bien  des 
tables  5c  des  verres  : mais  je  ne  vois 
point  voftre  tablerté  , ny  voftre  ver- 
reïté.  Je  ne  m’en  ctonne  point  , ré- 
pondit Platon , parce  que  vous  avez 
des  yeux  pour  voir  les  tables  5c  les 
verres  mais  vous  n’étes  pas  aflez 
fpirituel  pour  voir  la  tableïte  6c  m 
yeneïté. 
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Chap.  Quelqu'un  luy  reprochant  d’avoir 
.xxiïi.  fait  autrefois  de  la  fauiïe  monnoye  î 
Cela  eft  vray , luy  dit-il , il  a efté  un 
tems  que  j’étois  tel  que  vous  êtes  ; 
mais  je  fuis  maintenant  ce  que  Vous 
ne  ferez  jamais. 

Comme  on  luy  reprochoit  , de  ce 
qu’il  mangeoit  en  plein  marché.  Je 
mange , répondit-il  , où  la  faim  me 
prend.  * 

On  luy  demandoit  un  jour  , pour 
quelle  raifon  on  l’appelloit  chien* 
f eft,  dit-iL  que  je  flatte  ceux  qui  me 
donnent.  Que  j’abboye  contre  ceux 
qui  ne  me  donnent  rien , & que  je 
mords  ceux  qui  me  font  du  mal. 

Voyant  un  jour  le  fils  d’une  femme 
perdue  , qui  jettôit  des  pierres  contre 
les  paflans  ; prends  garde,  dit-il,  que 
tu  neblefleston  pere« 

Un  beau  garçon  faifant  un  jour pa- 
rade  d une  belle  epee  qu'il  avoit  re- 
ceuë  d un  Gentil-  homme  qui  l’aimoir. 

Je  vous  avoué',  luy  dit  il,  que  cette  ' 
épée  efl  fort  belle  • mais  j’en  trouve 
h fourreau  bien  vilain.. 

Comme  on  luy  demandoit  ce  qu’ri 
avoit  gagne  dans  fa  Philofophie  ; de 
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©rendre , dit-il  , le  tems  tel  qu  il  efl,  Chai®. 
& d’être  preft  à toute  forte  dacci-  xxxiit* 
d:ns , fans  qu’aucun  puilfe  me  nuire, 

m nf  inquiéter,  v 

Quelqu’un  luy  demandant,  a ou  il 
cftoit , je  (lus  ,dit  il , de  par  tout. 

Il  dit  à des  gens  mariez  qui  prioient 
Les  Dieux  de  leur  donner  un  enfant  -, 
ruais  pourquoy  ne  leur  demandez- 
vous  pas  au  même  tems  , qu  il  (oit 
bon  : Car  il  eft  plus  avantageux  de 
n’en  point  avoir  , que  4 en  avoir  de 
médians  $ 

Comme  on  luy  reproenoit  de  ce 
qu’il  entroit  dans  de  vilains  lieux  $ 8c 
le  Soleil,  difoit  il,  n’entre- t’il  pas  dans 
des  cloaques , fans  en  eilre  fouille. 

Quelqu’un  luy  amenant  un  jeune 
homme  pour  l’inftruire  luy  difanc  au 
Eiefme  tems,  qu’-il  avoit  infiniment  de 
l’efprit , & qu’il  eftoit  très  -réglé  dans 
(ès  mœurs.  Il  n’a  donc  pas  beioin  de 
Maure , luy  répondit  il. 

Il  entroit  au  theatre,lors  que  tout  le 
monde  en  fortoiq  5c  comme  quelque» 
un  luy  en  eut  demande  la  raifionj  c e.ft, 
dit-il,  que  e m’étudie  à faire  tout  le 
contraire  des  autres.  Je  viens  au  thea- 
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Ch  ap.  tre  lorfqu’on  n’y  peut  plus  apprendre 
xxxm  de  mal. 

Voyant  un  jeune  homme  fè  perdre 
de  débauche  , il  luy  dit  ; n’avez- 
vous  pas  honte  de  vous  faire  pire 
*]ue  la  nature  ne  vous  a fait  : car 
elle  vous  a fait  homme  , 5c  vous 
faites  tous  vos  efforts  pour  devenir 
femme. 

Voyant  un  autre  jeune  homme  qui 
fai  foin  des  prières  tres-preflantes  à 
une  fille  de  joye  ; hc  miferable,  luy 
dit-il , que  pouvez-vous  luy  deman- 
der , puis  qu  elle  ne  vous  peut  rien 
donner  , qui  ne  foit  une  -perte  pour 
vous? 

Voyant  un  jour  un  prodigue  par- 
my  la  foule  , il  luy  demanda  une 
mine  . ôc  ne  demandoit  à tous  les 
autres  qu’une  obole  : & comme  on 
luy  en  demanda  la  raifon  ; c’eft  5 dit- 
il  , que  celuy-là  fe  met  en  eftat  de 
ne  pouvoir  jamais  plus  rien  donner  9 
au  lieu  que  les  autres  me  donneront 
toûjonrs. 

Pour  fe  mocquer  d’un  arbalef. 
trier  tres-mal- adroit , il  s’alla  mettre 
contre  le  but , difant  qu’il  avoir  peur 
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d’en  eftre  bielle  par  tout  ailleurs. 

Il  dit  un  jour  à un  Chirurgien  qui 
penfoit  une  belle  fille  ; prenez  garde 
quen  la  guerilîànt  de  cette  blellure, 
vous  ne  luy  en  faille^  une  autre  plus 
danger  eufe. 

Il  fe  mocquoit  de  ceux  qui  fai- 
foient  grand  chere  dans  les  Sacrifices, 
parce  qu’ils  demandoient  aux  Dieux 
de  leur  conferver  la  fanté  , lors  même 
qu’ils  la  ruinoient  par  leur  débauche 
Se  trouvant  un  jour  dans  une  mai* 
fon  extrêmement  propre  , & confide- 
rant  tous  les  appartemens  en  prefen- 
ce  du  maiilre  , qui  n’eftoit  pas  des 
mieux  faits  il  l;uy  cracha  au  vifage* 
difan,t  pour  toute  excufe  que  de 
quelque  collé  quil  fe  fût  tourné  , il 
n’avoit  point  trouvé  de  lieu  plus  con- 
venable pour  y cracher. 

Il  fit  un  jour  Je  Sajtinbanque  m 
pleine  place  , fe  mettant  à crier  de 
toutes  fes  forces  • Meilleurs  , Mef- 
fieurs  approchez  , Ôc  auffi-toft  qu’il 
vit  qu’il  y ayoit  bien  du  monde  , il 
prit  un  ballon  & donna  délias  ; di,« 
f»nt  qu’jl  avoir  appellé  d’honneijef 
gens  éc  non  de  la  canaille. 
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Quelqu'un  luy  diÇànt  quil  eftoit  vieil, 
& qu’il  dévoie  fe  repofer  quoy,luy 
répondit-il,  fi  je  courois  dans  une 
lice  , devrois-je  m’arrefter  jufqu  a ce 
que  j’eufie  atteint  le  but  ? 

Voyant  un  petit  enfant  qui  beuvoit 
dans  le  creux  de  fa  main  , il  cafla 
fa  tafie  , & en  voyant  un  autre  qui 
mangecit  fes  lentifles  dans  une  crou- 
fte  de  pain  , il  caff.i  pareillement  fon 
écuele  j difant  que  tous  ces  uften- 
cilles  nettoient  point  necefiàires  ? piïis 
que  la  nature  nous  apprenoit  à vivre 
dans  ces  enfans. 

Ha  c’eft  a fiez  , luy  dit  icy  Amin- 
tas  , en  ^interrompant  , nous  voyons 
bien  que  vous  elles  inépuifable  : mais 
puifque  vous  nous  avez  appris  tant 
de  bons  mots  de  ce  Philofophe  Cy- 
nique j il  eft  bien  jufte  que  moy  qui 
ay  fait  une  eftude  toute  particulere 
de  ces  fortes  de  reparties,  je  vous  fa  fie 
part  à mon  tour  de  toutes  celles  dont  je 
me  pouray  fou  venir  ; beuvons  cepen- 
dant à la  fanté  de  la  fécondé  Grâce 
afin  que  j’en  aye  l’efprit  plus  gay  , $c 
que  je  donne  un  tour  plus  agréable  à 
tout  ce  qui  fe  prefentera. 

Amintas 
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A militas  a raifon  , ajoûta  Théo-  Chaf. 
clule  , & quoy  que  vous  nous  ayez  XXXiïI 
dit  , Poiiandre , de  tres-belles  chofes, 
on  doit  vous  faire  quelque  reproche 
de  ce  que  vous  aviez  oublié  ta  Grâce 
qui  vous  eft  échue  en  partage  ; beu- 
vons  donc  h fa  fanté  , & donnons  un 
champ  libre  à Amyntas  de  s égayée 
fur  un  h agréable  fujet.  Auffi  voicy 
le  fruit  que  l’on  nous  fert  : de  com- 
me les  vapeurs  des  viandes  commen- 
cent à nous  monter  au  cerveau  , 
nous  avons  befoin  de  quelque  choie 
de  gaillard  pour  nous  éveiller.  le  ne 
demande  pas  mieux , dit  alors  Poliin- 
dre  , je  cede  volontiers  la  place  à 
Amyntas  j parce  que  je  fçay  qu  il 
s’en  acquittera  incomparablement 
mieux  que  moy  , ce  qui  nous  fera 
paifer  le  refte  de  noftre  converfation 
d’une  maniéré  tres-divertilTante  : vous 
m’aurez  pourtant  l’obligation,  Amin- 
tas  , de  vous  avoir  mis  en  train , ÔC 
de  vous  avoir  fait  l’ouverture  d un 
fujet  qui  eft  ft  conforme  à voftrc 
genie  j commencez-donc  , de  accom- 
pagnez le  fruit  que  l’on  vient  de  1er- 
vir  . de  toutes  ks  fleurs  que  voftre 

a 
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Ch ap.  gayetè  naturelle  pourra  produire; 

-xxx  ü a min  t'as  voyant  les  deux  amis  fi  bien 
difpofez  à l’entendre  ne  Te  fit  point' 
prier  davantage. 

Je  ne  fçay  „ leur  dit-il  , fi  vous  avez 
jamais  entendu  parler  de  Dom  Diego 
Sarmiento  de  la  Cueva  , il  eftoit 
Ambaftadeuren  Angleterre  auprès  du 
Roy  Jacques  5 8c  avoit  fi  bien  gagné 
Tes  bonnes  grâces  , qu’il  e fi: oit  de  tous 
Tes  plaifirs  : or  comme  fis  ne  partaient 
jamais  enfemble  que  Latin  , & que 
l’Ambaftadeur  Efpagnol  n’en  içavoit 
pas  beaucoup' , ne  ménageant  pas 
fort  Prifcian  comme  l’on  dit  pour 
faire  rire  le  Roy  : ia  Majefté  luy  dit 
un  jour  qu’il  le  trouvoit  fort  hon- 
nefte  homme,  8c  qu’il  l’aimoit  : mais 
qu’il  ne  pouvoic  pas  luy  celer  , que 
fon  Latin  écorchoit  fes  oreilles  : le 
Comte  qui  vivoit  dans  une  tres-gran- 
de  fan  niliarité  avec  le  Roy  : luy  repar- 
tit qu’il  parloit  mieux  Latin  que  lnyr 
que  (on  Latin  eftoit  un  Latin  de  Royr 
8c  quele.Latindu  Rov  eftoit  un  Latin 
de  Pédant. 

Le  Pape  Leon  X.  n’eftant,  gueres 
plus  bien  avec  l’Empereur  depuis  qu’il 
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aroit  fait  divers  tifaittez  avec  la  Fran-  Ch  a? 
ce,  répondit  à l’AmbalTadeur  qui  fe  XXXI1Î 
pîaignoit  un  jour  , que  (à  Sainteté 
eut  envoyé  auprès  de  Charles- Quint 
l’Evéque  de  Fano  , Dominicain  , en 
qualité  de  Nonce  : foûtenant  qu’en 
vertu  des  traitez,!!  devoir  rompre  avec 
îuy  tout  commerce  : il  luy  répondit 
qu’en  envoyant  un  Moyne  , il  en 
avoir  ufé  comme  l’on  fait  ordinaire- 
ment à l’égard  des  Agonizans  , à qui 
on  envoyé  un  Moyne.-  Voulant  faire 
entendre  par-là  , qu’il  employoit  cét 
homme  auprès  de  l’Empereur  , pour 
îuy  faire  eonnoiftre  que  leur  amine 
languiftante  eftoit  fur  le  point  d ex- 
pirer^ 

Le  Cardinal  de  Rftodez  Légat  au- 
près de  Pierre  IV.  Roy  d’ Arragon  , 
pour  vaincre  ion  obftination  dans 
l’accommodement  qu  il  trait  toit  avec 
luy  pour  le  Roy  de  Majorque  , luy 
remontra  qu’il  devoir  faire  quelque 
chofe  pour  l’amour  du  Pape  , a qui  il 
eftoit  obligé  du  Royaume  de  Sar- 
daigne :•  Le  Roy  luy  répondit  # 
qu’il  eftoit  vray , que  le  Pape  luy  en 
avoir  fait  prefent  en  parchemin  : 
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Chap.  mais  que  le  Roy  fou  Pere  n'eftoitr 
xxxiu  obligé  de  la  poiEejlion  qu’à  la  pointe 
de  ion  épée. 

Moniteur  Danais  Evefque  de  La- 
vaur  , ayant  efté  envoyé  par  le  Roy 
au  Concile  de  Trente  , y fit  une  ha- 
rangue forte  contre  les  vices  & les; 
defordres  de  la  Cour  de  Rome  , & 
pour  la  Reformation  de  PEglife  t, 
après  'qu’il  eut  achevé  , un  Prélat  Ita- 
lien dit  avec  mépris  , Gullm  c tintât* 
que  c’eft  oient  des  Chanfons  : Mais 
PEvefque  repartit  fur  le  champ  , Pti- 
nam  ad  ilium  gatli  cantum  Petrus  refl- 
fifceret * 

Lorfque  Char! es- Quint  traverfa  la 
France  pour  aller  chaftier  les  Gan- 
tois , il  fut  receu*  magnifiquement 
par  François  I.  qui  après  l'avoir  fait 
regaler  dans  toutes  les  Villes  de  fois 
palîàge  3 vint  encore  au  devant  de  luy 
jufqu’a  Orléans,  Or  comme  ils  le 
promcnoient  enfemble  , il  vint  à paf- 
fer  un  Preftre  qui  portoit  le  S.  Sa- 
crement à un  malade , f Empereur  fur- 
pris  qu’il  n'eut  perfonne  à fà  fuite , dk 
au^  Roy  qu’il  s’éconnoit  bien  fort, 
qu'on  lailîâc  ainfi  aller  Noftre  Se i- 
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gneur  tout  feul  : 8c  qu’en  Efpagne 
tous  ceux  qui  le  rencontroient,  eftoient 
obligez  de  Taccompagnet  jufques  dans 
l’Eglife*  Le  Roy  luy  repartit  froide- 
ment qu’il  ne  s’étonnoit  pas  de  cela* 
parce  , luy  dit- il , qu’en  Efpagne  il  y a» 
tant  de  Morifques  6c  de  Juifs  , que' 
fi  on  ne  le  faifoit  ainii  accompagner, 
ils  le  kpideroient  derechef • , au  lieif 
qu’en  France  ou  il  n’y  a que  de  vrais 
Chreftiens  ,,  il  peut  aller  feul  par  tout 
ou-  il  luy  plaift  , fans  rencontrer  per- 
fonne  qui  ayt  deffein  de  l’ofFen^ 
cer. 

Brufquet  qui  eftoit  Bouffon  deFran* 
cois  I.  avoit  un  livre  qu’il  appelloic 
le  Calendrier  des  fous  , 8c  qu’il  avoit 
coutume  de  montrer  au  Roy  tous  les 
jours  p eue  le  divertir  , luy  diiànt  à 
chaque  fois  la  raifon  qui  Fobligeok 
d’y  mettre  tels  8c  tels.  Comme  donc 
Charles  - Quint  traverfa  la-  France  , 
ainfî  que  je  viens  de  dire  , pour  aller 
appaifer  la  rébellion  de  Gand  , Bruf- 
quet le  mit  dans  fon  Calendrier  : 8c 
eftant  interrogé  par  le  Roy  pourquoy 
il  avoit  fait  cela  : parce,  répondit-il, 
qui!  n’y  eut  jamais  Prince  plus  mal*. 
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Chai»,  traitté  que  vous  l’avez  efté  de  luy  5 
xxxiii  cependant  iieft  bien  (î  hardi  que  de 
vous  fier  fà  perfonne  & de  fe  mettre’ 
entre  vos  mains  -,  te  voilà  Bien  éton- 
né , repartit  le  Roy  ; mais  que  diras- 
tu  , Il  tu  le  vois  repaffer  au  travers  dé 
tout  mon  Royaume  avec  autant  de 
fûreté  que  s'il  eftoic  en  Eïpagne  ? Je 
ne  diray  rien  alors,  répliqua  Brufquet; 
mais  jel'ofteray  de  mon  Calendrier, 
&c  vous  y mettray  à fa  place. 

Le  même  François  I.  fe  promenant 
prés  de  Paris  avec  le  Cardinal  de' 
Bourbon  , rencontra  un  Payfan  qui 
portoit  fous  fon  bras  une  paire  de 
fouliers  neufs  : & fans  fe  faire  con- 
noiflre  , Noftre-Dair.e  , lny  dit  il  , 
vous  avez-là  de  beaux  fouliers  , que 
vous  ont-ils  coûté  l devinez,  répondit 
le  païfan  ; cinq  fois  , répartit  le  Roy;; 
certainement  , répliqua  le  païfan  , 
vous  n'avez  menti  que  d'un  carolusv 
Le  Cardinal  prie  là  de  (Tus  la  parole  , 
& s'adreflànt  au  païfan  -3  Ha  vilain 
s'écria-t’il  , tu  es  mort  ; ne  vois  tu 
pas  que  c’eft  le  Rov  ? non  fans  doute, 
dit  le  païfan  , de  le  diable  emporte 
de  vous  ou  de  moy  qui  le  fçavoitv 
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tfn  nommé  Scot  e fiant  afïis  à la  Châ^i 
labié  de  Charles  le  Chauve  qui  l’y 
avoir  fait  mettre  pour  l’entendre  bouf- 
fonner  r ce  Roy  luy  demanda  quelle 
différence  il  y avoit  entre  Scot  SC 
Sot,  à quoy  le  bouffon  répondit  qui! 
fl*  y avoit  que  la  table. 

Le  Clergé  ayant  entrepris  Pierre  Ca^ 

Man  Evefquede  Mafcon  fous  Henry 
II. & voulant  le  faire  priver  de  fa  Char- 
ge  de  grand  AumofEtier^parce  qu’on  le 
foupçonnoitd’herefie.  Ayant  dit  dans 
rOraifon  Funebre  de  François  Pre- 
mier qu’il  eftoit  allé  tout  droit  aiî 
Ciel,  fans  pafîer  par  le  feu  du  Pur- 
gatoire. Jean  de  Mendoffe  premier 
Maiftre  d’Hoftel,  qui  eut  ordre  d’é- 
couter les  Docteurs  députez  pour  ce 
fujet,  les  renvoya  pîaifamment.  Je 
fçay  , leur  dit-  il  , Meilleurs } ce  que 
vous  venez  faire  icy , n’eft  - ce  pas 
pour  débattre  avec  Monfieur  le  grand 
Aumofnier  du  lieu  ou  peut  eftre  Fa- 
mé du  feu  Roy  n offre  bon  Maiftre  t 
Si  vous  vous  en  voulez  rapporter  à 
moy  j qui  l’ay  mieux  connu  qu’ hom- 
me du  monde , je  vous  puis  affureff 
qu’il  a toujours  efté  d’humeur  à ne 
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s’arrefter  pas  long  temps  en  quelque 
lieu  que  ce  fuft  j êc  qu  ainfi  s’il  a efté 
en  Purgatoire  , il  n’a  pas  eu  de  lie  in 
d’y  faire  longfejour,  mais  feulement 
d’y  goûter  le  vin  en  pallànc  y comme 
c'eftoit  la  coutume, 

Après  la  journée  d’Yvry,  le  Legar 
pour  affoiblir  le  party  du  Roy,  vou- 
lut débaucher  la  pîufpart  de  la  No- 
blefîè  de  fon  fervice  : 5c  pour  parler 
plus  commodément  , il  fit  femblant 
de  vouloir  s’entremertre  de  la  Paix. 
Givry  qui  avoir  accompagné  le  Ma- 
re fchal  de  Biron  à Noifi  pour  ce  fii- 
jet,  s’acofta  du  Cardinal  qui  luy  fai- 
foit  fort  bonne  mine,  5c  eftant  entré 
en  converfation  avec  luy  r comme  il 
luy  reprefentoit  le  grand  péché  qu’il 
avoir  commis , d’avoir  fait  la  euerre 
aux  Parifiens  pour  fervir  un  Prince 
feeretique  • ce  Seigneur  fè  jetta  incon- 
tinent à genoux  pour  luy  demander 
1 abfolution,  ce  que  le  Légat  luy  ac- 
corda r après  quoy  demeurant  tou- 
jours dans  la  mefme  pofture  , 5c  le 
Légat  luy  dilant  de  fe  relever,  il  luy 
lépondit  qu’il  avoir  befoin  d’une  au- 
tre abfolution  , 5c  qu’en  ayant  déjà 

reccu 
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itÆceu  une  pour  les  maux  qu’il  avoir  Chai» 
faits  aux  Parisiens , il  luy  en  deman-  Xxxu 
doit  une  autre  pour  les  maux  qu'il 
pretendoit  de  leur  faire. 

Un  bouffon  qui  vivoit  du  temp^ 
de  Tibere , voyant  palïèr  un  Enterre- 
ment, chargea  le  mort  dire  à Augu- 
re que  les  legs  qu'il  avoir  laiffez  au 
peuple  n'eftoient  pas  encore  payez, 

Tibere  l'ayant  fceu  le  fit  venir  de- 
vant luy,  & après  luy  avoir  fait  don- 
ner ce  qui  luy  cftoit  du  , l'envoyn 
au  fupplice , en  luy  commandant  de 
rapporter  le  tout  fidellement  à fon 
pere. 

Comme  le  mefme  Empereur  par  une 
feinte  modeftie  demandoitdutempsau 
Sénat  pour  le  reloudre  de  prendre  le 
gouvernement  de  la  République, 
dont  il  cftoit  déjà  en  pofïeffion  : ne 
fe  failânt  faire  cette  priera  que  par 
forme,  Sc  ne  temporiiant  ainfi  que 
pour  amufer  le  peuple , quelqu'un  luy 
dit  plaifamment  que  les  autres  ne 
tenoient  que  fort  tard  ce  qu'ils  a- 
voient  promis  mais  que  luy  au  con- 
traire promettoit  fort  çard  ce  qu?il  te- 
nait. 
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Chap.  Les  Ambaifadeurs  d’ilium  eftant 
xxx m.  veiuls  un  peu  tard  le  confoler  fur  la 
mort  de  Ton  fils  Drufus , il  fe  mocqua 
d’eux  , comme  fi  la  mémoire  en  eut 
déjà  efté  efiàcée,  & leur  dit  par  rail- 
lerie qu’il  eftoit  auffi  bien  fafché  de 
leur  infortune  , veû  qu’ils  avoient 
perdu  un  fi  brave  Citoyen  qu’ Hec- 
tor. 

On  rapporte  d'un  Orateur  qui  n’a- 
voit  point  d’autre  but  que  de  faire 
paroiftre  fon  éloquence , èc  qui  ne  fai- 
îant  qu’en  ta  (Fer  verbiage  fur  verbia^ 
ge,  ne  difoit  rien  , qu’il  fut  inter- 
rompu en  plein  difcours  par  un  des 
principaux  del’afïemblée  qui  luy  cria 
'tout  haut ^ Mon fieur,  voila  à la  vé- 
rité de  belles  paroles , nous  avouons 
qu’on  ne  peut  rien  entendre  de  plus 
beau  ; mais  enfin  dites  nous  quelque 
chofe  : car  il  y a très  long-temps  que 
vous  parlez , èc  nous  ne  fçavons  en- 
core ce  que  vous  voulez  dire. 

Le  bouffon  Patz  fut  long  - temps 
fans  approcher  la  perfonne  de  -la 
Reyne  Elizabeth  à caufe  de  fon  hu* 
meur  audacieufe  &c  piquante  : mais 
à la  fin  on  pria  fa  Majefté  de  fouf- 
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frir  qu’il  eût  entrée  dans  fa  chambre 
fur  l'affurance  qu’il  ne  diroit  rien  qui 
fut  hors  des  bornes.  On  le  mena 
donc  à fa  Majefté,  qui  le  voyant; 
hé  bien , luy  dit-elle  d’abord  J ne  nous 
venez-vous  pas  maintenant  reprocher 
nos  fautes  ; non,  Madame,  répondit 
le  bouffon  , car  ce  n’e  ft  pas  ma  cou- 
tume de  difcourir  des  chofes  dont  tout 
le  monde  parle. 

Lorfque  le  fieur  Porphant  eftoit 
Orateur  de  la  chambre  baffe  du  Par- 
lement , & qu’il  fe  fuit  paffé  plufîeurs 
feances  fans  rien  avancer  , la  Reyne 
Elizabeth  luy  ayant  demandé  un  jour; 
he  bien,  Monfienr  l'Orateur,  qu’eft- 
ce  qui  s efl  paffé  en  voftre  chambre 
depuis  qu’elle  efl  affemblée  ; fept 
femaines  , Madame  , luy  repondit- 
il. 

Cette  Reyne  faifant  la  vifite  de  fes 
Provinces  , voulut  voir  la  maifon 
qu’avoit  à Rodgrave  Monfieur  Bacon 
pour  lors  Chancelier  du  Royaume  : 
apres  qu’elle  l’eut  bien  -confïderée  ; 
Monfienr  le  Chancelier,  luy  dit-elle, 
«quelle  petite  maifon  avez- vous  icy„ 
Madame  , répondit  Bacon , ma  mai* 
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Chap  Ton  eft  afTez  grande  pour  rnoy  : maïs 
xxx m c’eft  voftre  Majefté  qui  m’a  fait  trop 
grand  pour  ma  maifon. 

Lorfque  le  Comte  d’Eflèx  eut  levé 
des  troupes  pour  aller  au  fecours  de 
Rouen , il  fe  trouva  qu'il  fit  vingt- 
quarre  Chevaliers  tous  incommodez: 
de  quoy  la  Reync  Elizabeth  eftant 
avertie  -,  vrayment , dit-elle  , Mon- 
fieur  le  General  eut  bien  fait , fi  de» 
Tant  que  créer  fes  Chevaliers  il  eut 
fait  baftir  un  Hofpital. 

Thomas  Morus  voyant  qu’un  Gen- 
tilhomme qui  avoit  procez  à la  Chan* 
cellerie  luy  envoyoit  prefenter  par  un 
fien  valet  deux  flacons  d’argent  n’en  fit 
point  d’autre  femblant  , finon  qu'a- 
prés  avoir  appellé  un  de  fes  domef* 
tiques  $ ayez  foin , luy  dit-il , de  me- 
ner cet  homme  à ma  cave  de  de  luy 
donner  du  meilleur  vin  que  j aye  i 
puis  fe  retournant  vers  le  ferviteur  : 
mon  amy  , ajoufta-t’il,  dites  à voftre 
Maiftre  qu’il  ne  l’épargne  pas , s’il  lp 
trouve  bon. 

Le  jour  que  le  mefme  Thomas 
Morus  fut  décapité,  pour  empefeher 
que  fon  poil  qu’il  avoir  laflfé  croiftie 
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dans  la  prifon  n’émeut  à compaflion  Chaï>* 
ceux  qui  le  verr  oient , le  Roy  luy  en-  xxmi 
voya  un  Baibier,  qui  luy  ayant  de- 
mandé s’il  ne  luy  plaifoit  pas  qu’on 
luy  coupaft  les  cheveux  ; mon  amy , 
luy  dit  il,  j’ay  à t’avertir  que  le  Roy 
& moy  avons  un  procez  pour  ma 
teftë  , 6c  que  je  ne  veux  point  faire 
de  dépenfe  pour  elle  jufqu’à  ce  que 
le  différend  en  foit  vuidé. 

Clodius  eftoic  un  Seigneur  Romain 
fort  feditieux  , comme  il  vit  donc 
qu’on  l’alloit  entreprendre,  pour  fis 
tirer  d’affaire  il  eut  recours  à des 
Juges  qui  fe  laifferent  corrompre  par 
argent  : mais  devant  que  paffer  outre 
dans  ce  jugement,  ils  prièrent  le  Sé- 
nat de  leur  donner  de  bonnes  gar- 
des , afin  qu’ils  qu’ils  puflent  agir  li- 
brement 6c  félon  leur  eonfcience.Tout 
le  monde  jugeoit  de-là  que  Clodius 
feroit  comdamné , cependant  le  jour 
d’après  il  fut  abfous.  Gatulus  ren* 
contrant  en  fuite  quelques  - uns  de 
fcs  juges  qui  l’avoient  traité  fi  fa- 
vorablement : quoy , luy  dit-il , bé 
qui  vous  obligeoic  à nous  demander 

des  gardes , aviez-vous  peur  que  vof- 
W • • • 
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’Chap.  tre  argent  ne  vous  fût  pris. 

Mais  je  ne  m'aperçois  pas  que  je  m-  al- 
téré infenfiblement,&  que  nos  gens  ne 
font  que  bailler  ; chers  amis , ces  for- 
tes de  Meilleurs  ne  fe  repaijfent  pas 
de  paroles  ; laiflons-les  donc  aller 
manger  leur  foupe  : & puifque  nous 
ne  mangeons  plus  nous-mefmes  , li 
vous  m'en  croyez  beuvons  noftre  der- 
nier coup  qui  eft  la  fanté  de  iatroifiéme 
grâce , afin  que  l'on  deiïèrve. 

A la  bon-heure,  dirent  Poîiandre 
& Theodule  : mais  nous  ne  vous  te- 
nons pas  encore  quitte,  il  faut  que  vous 
continuyez  un  fujet  fi  agréable  en  at- 
tendant que  nos  gens  difneront. 

C’eft  bien  mon  deffein , répondit 
Amintas,  mettons-nous  donc  fur  ce 
lit  de  repos , & vous  verrez  que  je 
feray  tout  mon.  pofïible  pour  vous 
empefcher  de  dormir.  Aufli-toft  le- 
prenant  la  parole  : je  me  fouviens  , 
dit- il,  d’un  Couvreur  Flamand,  le- 
quel eftant  tombé  du  haut  d’une  mai- 
fon  fur  un  Gentilhomme  Efpagnol 
qu’il  tua  fortuitement  fans  fe  faire 
beaucoup  de  mal  , le  plus  proche  he- 
ritier du  defFunt  le  mit  à pourfuivre 
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cette  mort,  en  quoy  il  fe  montra  fl  Chap* 
obftiné  qu’il  ne  voulut  entendre  à XXXI12 
aucun  accommodement , quelque  of- 
fre qu’on  luy  fît.  Le  Juge  ordonna 
îà-deftus  que  puifqu’on  ne  le  pou- 
voit  contenter  autrement  que  par  la 
mort  du  Couvreur , qu’il  eut  donc  à 
monter  luy  - mefme  fur  le  toit  de 
la  maifon  & à fe  laiifer  choir  fur 
luy. 

Un  jour  que  Bias  traverfoit  la 
mer  il  furvint  une  grande  tempefte  * 
durant  laquelle  les  Mariniers  qui  ef- 
toient  des  hommes  fort  diftolus , fe 
mirent  à invoquer  leurs  Dieux  : tai- 
rez-vous , leur  dit  alors  ce  Philofo- 
phe,  méchans  que  vous  eftes,  8c  ne 
faites  pas  feulement  qu’ils  fça  client 
que  vous  eftes  icy,  de  peur  que  nous 
ne  perifïïons. 

Ariftipe  s’eftant  aufïï  mis  fur  mer 
il  furvint  une  tempcfte  qui  le  fit  blê- 
mir : les  Matelots  qui  y prirent  gar- 
de luy  dirent  3 quoy  , Monfieur  , 
nous  qui  ne  fomrnes  que  de  gens  de  peu 
nous  ne  nous  eftonnons  point  de  ces 
orages , 8c  vous  qui  eftes  un  fi  grand 
homme  les  appréhendez.  Il  vray , 
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Chap.  répondit  Ariftipe  ; mais  aufïï  vous  n« 
txxui  confiderez  pas  que  fi  vous  8c  moy 
venions  à perirja  perte  en  feroit  bien 
differente. 

L’Hiftpire  remarque  que  Selim  fut 
le  premier  des  Othomans  qui  Ce  fit 
rafer  la  barbe  , 8c  que  fes  prede- 
ceffeurs  avoient  accouftumé  de  la 
porter  fort  longue  ï de  quoy  un  de 
fes  Bafias  s’efionnant  , après  l’avoir 
prié  de  luy  en  dire  la  caufe  ^ ce  que 
j’en  fais»  luy  répondit  Selim  , c’eft 
afin  qu’à  l’avenir  vous  autres  Bafias 
ne  me  meniez  plus  par  la  barbe , com- 
me vous  avez  fait  jufques  à pre- 
fent. 

Un  Miniftre  Huguenotayant  efté 
privé  de  fa  Charge  pour  n’y  eftre 
aucunement  propre»  dit  à quelques- 
uns  , que  puifqu’on  l'empefchoit  de 
l’exercer , il  en  coûteroit  la  vie  à plus 
de  cent  hommes.  Un  fien  ennemy 
l’accu  fi  là-defTus  , fi  bien  qu’efiant 
amené  devant  le  Juge,  afin  qu’il  eut 
à s’expliquer.  Je  n ay  rien  mis  en 
ayant , dit- il,  que  je  ne  fois  prefi: 
d’executer  j car  fi  on  m’empefehe  d’ê- 
tre Miniftre  , je  me  feray  Médecin, 
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& ainfi  je  maffare  que  je  feray  eau-  CïïàT 
fe  de  la  mort  de  plus  de  cent  houv  xxxni, 

mes.  _ . t 

Apres  que  Denis  le  1 yrau  eut 

perdu  le  titre  de  Souverain , il  fut 
virité  par  un  railleur  , qui  devant 
qu’entrer  fe  mit  à fecoüer  fes  habits  j 
coutume  ordinaire  de  ceux  qui  le  vi- 
fitoient  durant  qu'il  eftoit  tyran , 
pour  montrer  qu’ils  n avoient  point 
d’armes  cachées.  Mais  Denis  ne  pou- 
vant fouffnr cet  a#i ont; je  vous  prie* 
luy  dit-il  , de  faire  cela  plûtoft  an 
fortir  de  ma  chambre  , que  lorsque 
vous  y entrez , afin  que  nous  pyiiuions 
voir  fi  vous  Remportez  rien  de 

CeanS  ^ 

Un  Médecin  voulut  perfuader  à 
un  bon  beuveur , que  pour  fe  guenr 
du  mal  d’yeux  , il  ne  falloit  pas  qu  il 
bût  du  vin  , ou  du  moins  qu  il  le 
trempaft  bien  : mais  luy  qui  ne  le 
connoifloit  point  à cela  *,  au  contrai- 
re , répondit-il , je  trouve  qu  i n y a 
point  de  danger  que  je  le  boive  tout 
pur , parce  que  quand  j ay  mal  aux 
yeux,  c’eft  l’e au  qui  en  fort  & non 
pas  lç  vin. 
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Chap.  ^ Après  une  fanglante  bataille  qui 
xxxiii  g eftoit  donnée  encre  les  François  Sc 
les  Efpagnols  dans  la  Flandre,  il  ar- 
riva au  Camp  un  Cavalier  fort  bien 
monté  & armé  de  toutes  pièces. 
Dondiego  de  Mendoza  ayant  voulu 
fçavoir  qui  il  eftoit,  auparavant  que 
de  1 entendre  • Monfeigneur , luy  ré- 
pondit un  Capitaine,  c eft  fans  doute 
le  feu  de  Saint  Elme,  qui  ne  paroifl 
jamais  qu  apres  une  grande  tem- 
pefte. 

Un; autre  Capitaine  eftant  envoyé 
contre  l’ennemy  avec  fi  peu  de  for- 
ces , qu’elles  n’efioient  pas  capables 
d exécuter  une  fi  haute  entreprifè 
s’en  retourna  vers  le  General  &■  le 
pria  de  reprendre  la  moitié  des  Sol- 
dats qu  il  luy  avoit  donnez  : pour- 
quoy  donc,  luy  demanda  le  General, 
c eft , répondit  le  Capitaine  , parce 
qu  il  vaut  bien  mieux  que  peu  de 
gens  meurent  que  beaucoup. 

Un  Page  voyant  que  fon  Gouver- 
neur luy  commandoit  de  reprendre  fes 
habits  après  luy  avoir  donné  le  fouet  5 
prenez-les  vous  mefme  , dit  il  , cas 
ce  font  les  profits  du  bourreau», 
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A caufe  que  l’Empereur  Augufte  , Ch  Aï" 
& depuis  luy  Sepitimius  Severus  a-  ixxnU 
voient  tous  deux  fait  de  grand  maux 
an  commencement  de  leur  Empire  > 

8c  de  grands  biens  fur  la  En,  on  a- 
voit  accoutumé  de  dire  d eux , qu  Es 
ne  dévoient  jamais  naiftre,  ouquils 
ne  dévoient  jamais  mourir. 

Alonfe  d’Aragon  difoit  à la  louan- 
ge de  la  vieille  lié  ; qu’il  falloir  tou- 
jours tenir  pour  bonnes  ces  quatre 
chofes , le  vieil  bois  , le  vin  vieil , 
les  vieux  amis  & les  vieux  Autheurs. 

Philippes  de  Macedoine  fe  voyant 
importuné  par  fes  courtifans  de  ban- 
nir un  homme  qui  avoir  mefdit  de 
luy , dit  qu’il  valoir  mieux  qu  il  en 
parlait  en  un  lieu  où  ils  Ment  con- 
nus tous  deux  , que  non  pas  - la 
où  l’un  & l’autre  feroient  mcon- 

Trajan  avoir  coutume  de  dire  que 
la  Chambre  des  Comptes  d un  Sou- 
verain eftoit  femblable  a la  rate  , ^ 
ne  s’enfle  jamais  que  tout  le  refte 

corps  ne  fe  trouve  mal.  . 

Une  veuve  grandement  riche  6C 

roturière  , ayant  epoufe  un  en  *' 
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rHAp  homme  de  tres-noble  famille , mais 
sxxm  grandement  incommodé,  un  railleur 
dit  fur  ce  fujet , cjue  ce  mariage  reC 
fembloft  a,  un  boudin  noir,  Sc  que  pour 
le  faire  bon,l  un  avoit  fourny  le  (ang 
Sc  l'autre  la  graille. 

L'Orateur  Demadez  eftant  déjà 
vieil  , Sc  aimant  fort  a parler,  Sc  enco» 
re  plus  à manger  : Antipater  difoitde 
luy  5 quil^reffembloit  à un  Sacrifice , 
ou  lien  n etoit  laifTé  de  relie  que  la 
la  langue  & le  ventre» 

Anaxagoras  étant  averti  que  les  A. 
theniens  lavoient  condamné  à la 
mort  j n importe,  dit-il,  eux  mefmes  y 
font  condamnez  auflî  bien  que  mov 
par  les  Ioix  communes  de  la  nature. 

% Quelques  Ambafifadeurs  d’Afie 
vinrent  fe  plaindre  à Antoine,  de  ce 
qu  il  avoit  établi  fur  eux  deux  fortes 
d’impofts,  & luy  dirent  franchement 
que  s il  vouloic  exiger  d'eux  un  dou- 
ble tribut'par  an  ; il  falloir  qu'il  leur 

donnait  deux  {émaillés  Sc  deux  moif* 
/ôns. 

Cefkr  Sc  Bibulus  étant  Confuls , le 
premier  avoit  tellement  ufurpé  l’au- 
tboricé , que  fon  Collègue  ne  Ce  mé+ 
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loic  de  rien  : de  force  que  comme  en  Ch  a?; 
ce  temps-là  on  dattoit  toutes  ciiofes  x?£ni 
par  les  Confulaçs , quelques-uns  par 
raillerie  : au  lieu  de  mettre  en  leur 
datte , Cefar  & Bibulus  étant  Con- 
fuis , il  mettoient,  Jules  & Cefar  étant 
Confuis  : mettant  le  nom  & le  furnom 
du  mefme , fans  faire  mention  de  fon 
Collègue.  Auflfi  difoit-pn  communé- 
ment , que  tout  fe  faifoit  fous  le  Con- 
fiât de  Cefar , & rien  fous  celuy  de 
Bibulus. 

Un  impie  demandant  un  jour  à Bias 
ce  que  c’étoit  que  la  pieté  , il  ne  iuy 
répondit  mot  : comme  1 autre  luy 

demandoit  railpn  de  (on  filence,  c cft 
parce,  dit-il , que  vous  me  demandez- 
là  une  chofe  qui  ne  vous  regarde  pas. 

Quelqu’un  ayant  demande  à Solon 
pourquoy  il  pleur  oit  Sc  s afïligçoit  fi 
fort  à la  mort  de  fon  fils,  puis  qu  il  fça- 
voit  fort  bien  que  fes  larmes  étoient 
inuciles , Sc  qu  elles  ne  pouvoient  pas 
le  reffufeiter  ; & c’eil  à caufè  de  cela3 
dit-il/que  je  pleure. 

Chiîon  avcit  acconftumé  de  dire 
que  for  étoit  éprouvé  par  la  pierre 
de  .touche,  & que  les  hommes  etoient 
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Chap.  éprouvez  par  l’or, 
xxxiix  J’entens  que  nos  gens  ont  difné, 
c’eft  pourquoy  je  ne  veux  pas  abufer 
de  voftre  patience  : Je  fçay  que  vous 
elfes  attendus  ailleurs  pour  des  affai- 
res importantes  : mais  il  ne  faut  pas 
neanmoins,  vous  laiffer  échaper  fans 
vous  dire  encore  un  mot  de  Thaîés, 
par  lequel  Poliandre  a commencé  fon 
entretien.  Ce  Philofophe  prétend 
qu’on  ne  doit  e (limer  un  homme  vé- 
ritablement heureux, s’il  n’a  delà  (an- 
te, du  bien  , & de  Pefprit  ; La  raifon, 
c*eft  que  fans  la  fanté  Pefprit  ne  fait 
que  languir  , & Ton  ne  fçauroit  joiiir 
des  richeffes.  Sans  le  bien  la  fanté 
eft  tou  ours  affamée  après  les  com- 
moditez  de  la  vie , dont  elle  n’eft  point 
en  état  de  joiiir,  ce  q i abbat  Pefprit, 
ôc  luy  fait  perdre  fon  courage  & fa 
pointe.  Enfin  fans  Pefprit , quelque 
fanté  & quelque  bien  que  l’on  ait,  on 
mene  plutofl:  la  vie  d’un  animal  que 
celle  d’un  homme. 

Theodule,  dit  Poliandre,  nous  de- 
vons eftre  obligez  à Amintas  de  nous 
avoir  fervi  pour  fon  dernier  mets  un 
plat  fi  bien  affaifonné  , je  fuis  affuré 
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que  vous  ne  le  trouvez  pas  moins  bon  Chap. 
que  moy  , & que  vous  n’en  perdrez  **XIXI 
pas  le  fouvenir  dans  l’endroit  où  nous 
allons.  Il  y a véritablement  apparen- 
ce que  nous  en  aurons  à la  fin  un 
établi  (Terne  nt  tres-confiderable  : mais 
il  faut  un  peu  nous  modérer  dans  les 
foins  & dans  les  peines  que  nous  nous 
donnons , pour  ne  pas  ruiner  entière- 
ment noftre  faute  > laquelle  n’eft  dé- 
jaque trop  foible.  Dequoy  nous  fer- 
viroit  cette  grande  fortune  , apres  la- 
quelle nous  courons , fi  nous  n’en 
pouvions  pas  joiiir. 

J’en  tombe  d’accord,  répondit  Theo- 
dule  , mais  aufii , puifque  nous  avons 
fi  long- temps  travaillé',  il  ne  faut  pas 
perdre  par  noftre  négligence  le  fruit 
de  tant  de  travaux.  Vous  fçavez  que 
les  grands  Seigneurs  veulent  de  1 exa- 
ctitude dans  le  fervice  ; il  eft  déjà 
tard  , c’eft  pourquoy  ne  perdons  pas 
davantage  de  temps.  Il  ne  fçauroit 
mieux  eftre  employé  qu’en  la  compa- 
gnie d’ Amintas  : mais  nous  ne  ferions 
icy  que  remplir  noftre  efprit  & non 
pas  la  boudé’,  qui  eft  pourtant  une 
des  trois  qualitez  qu’il  nous  a enfer** 
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<Jhap.  gnées  pour  pouvoir  dire  véritable- 
xxxi il  ment  heureux. 

Oiii,  dit  Amintas,  mais  outre  ce  que 
vient  de  nous  faire  remarquer  Po- 
lyandre,  qu’à  force  de  vous  tantcm- 
prefler  après  voftre  fortune  vous  rui- 
nez voftqp  fantc , qui  en  eft  une  au- 
tre qualité  encore  plus  confiderable  ; 
je  puis  vous  ajouter  que  fi  vous  n’y 
prenez  garde  , la  trop  grande  com- 
plaifànce  qu’on  a quelquefois  pour 
ceux  de  qui  on  attend  du  bien  , fait 
que  l’efpric  qui  naturellement  eft  in- 
dépendant, devient  fèrvile,  & à pro- 
prement parler , ce  ttdk  plus  Felprit 
d’un  homme,mais  celuy  d’une  belle,  fi 
tant-eft  que  les  belles  en  ayent  : Il 
n’a  plus  aucune  élévation , il  s’accou- 
tume à la  lèrvitude,  Sc  n’oze  prefque 
plus  rien  faire  de  libre  qu’avec  crain- 
te , Payant  point  d'autre  réglé  dans 
tontes  lès  aftions  que  le  bon  plaifir 
de  celuy  qu’on  fert , à qui  l’on  ta- 
che de  toutes  les  maniérés  Ôc  en  tou- 
tes choies  de. plaire. 

Il  en  fera  tout  ce  que  vous  voudrez, 
dit  là-delïiis  Theodule  : mais  je  prens 
congé  de  vous  pour  me  rendre  bien 

ville 
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vite  chez  mon  Mecenas,  & quitte  Chap. 
ray  mefme  Polyandre,  s’il  ne  fedépek  x«m 
che. 

Allez,  Meilleurs  les  favoris  ! ha 
que  j’eftime  bien  mieux  mon  état  fans 
toutes  ces  efperances,  qui  privent  peur 
l’ordinaire  de  toutes  les  douceurs  delà 
vie. 


Chapitre  dernier. 

Réflexions  Chrefliennes  pour  éviter  ton  f 
les  defordres  des  Feftins. 

JE  crainclrois  d’oublier  icy  mon  de- 
voir , fi  après  avoir  diverti  le  Le- 
$eur  par  tant  de  chofes  curieufes  que 
j’ay  tirées  du  fond  de  l’antiquité  > 8c 
qui  nous  reprefentent  merveilleufe- 
ment  le  luxe , la  licence  , 8c  la  débau- 
che des  hommes  ; je  n’ajoûtoisle  pre- 
fervatif  qui  eft  nece {faire  aux  Chré- 
tiens pour  fe  garantir  de  tous  ces  de- 
fordres , 8c  pour  ne  s'écarter  jamais 
des  homes  d’une  honnete  {obrieté. 
C’eft  une  chofe  contante  , que 

S 
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Ch ap,  quand  on  confidere  le  péché  dans 
der-  toutes  Tes  circonftances,  & ce  qu’il  eft 
Nier,  en  lnv- mefme  , on  le  detefte  Sc  mé- 
prife  facilement  : c’eft  le  moyen  de 
n’y  jamais  tomber  que  de  le  bien  con* 
uoiftre.  Quiconque  fçaura  parfaite- 
ment, par  exemple,  ce  que  c’eft  que 
l’avarice , ne  fera  jamais  avare.  Mais 
j’ofe  dire  que  l’on  fera  encore  bien 
moins  fujet  aux  excez  des  Feftins  , 
quand  on  confiderera  le  tableau  que 
les  Saints  Peres  nous  en  ont  fait.  La 
liberté  que  l’on  s’y  donne  ordinaire- 
ment pour  parler  des  chofes  les  plus 
deshonneftes,afin  d’eftre,  comme  l’on 
dit,  de  bonne  compagnie  : les  perfon- 
nes  d’un  fexe  diffèrent  que  l’on  y ap- 
pelle, pour  mieux  y entretenir  la  gaye- 
té  : ce  nombre  innombrable  des  fau- 
tez que  l’on  y boit,  & cette  diverfité 
prodigienfe  des  viandes  appreüées  de 
mille  maniérés,  font  autant  de  couleurs 
très- vilaines  qui  rendent  ce  tableau 
monftrueux  , & qui  en  deffendent 
l’ufàge  à tous  ceux  qui  veulent  fe  fau- 
vcr  : fans  parler  des  chanfons  yvro** 
gnes  ou  licencienfes , des  bouffonne- 
ries incompatibles,  avec  la  modeffk 
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Cbreftienne  » des  ris  diftblus  8c  des  Chap» 
querelles  Cinglantes  qui  s’en  enfui-  der- 
*vent  par  la  chaleur  du  vin.  Saint  Chry-  nier* 
foftome  & fàint  Grégoire  le  Grand  en 
ont  fait  un  détail  trop  exaét  pour  y 
pouvoir  rien  ajouter  du  mien..  Je  me 
contenteray  de  donner  feulement  quel- 
que liailon  aux  beaux  fentimens  que 
j’en  ay  recueilli  dans  leurs  difFerens 
Ouvrages,  & je  m’a ilure  qu’ils  fer« 
viront  de  frein  à quiconque  prendra 
la  peine  de  les  lire. 

Noftre  Seigneur,  difent  ces  Sainte 
Doéteurs , donne  le  nom  d’épines  aux 
piailles  de  la  bonne  chere*  Je  fçais 
bien  que  les  perfonnes  charnelles,  8c 
qui  font  enyvrées  de  leurs  pallions  , 
ne  fçauroient  comprendre  cette  véri- 
té : mais  il  n’y  a rien  neanmoins  de  ft 
confiant , 8c  pour  le  faire  toucher  au 
doigt  par  pîufleurs  comparaifons  tres- 
feniibles  ; n’eft-il  pas  vray  que  fi  les 
épines  blellent  dangereufement  ceux 
qui  en  font  piquez  • n’eft-il  pas  vray, 
dis-je,  que  les  delices  dont  nous  par- 
lons, ont  des  pointes  bien  plus  mor- 
telles , puis  qu’elles  ble lient  famé 
suffi  bien  que  le  corps.  Il  n’y  a pslnl 

S.ij 
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Ch  ap.  de  chagrin  5c  d'inquiétude  qui  nuifefli 
ber-  tant  à l’homme  que  l’excès  des  vian- 
des  : car  ces  excès  engendrent  les  ma- 
ladies, les  infomnies  , les  maux  de  tê- 
te prefque  continuels i 5c  le  dérègle- 
ment de  l’eftomach. 

Pe  plus , comme  on  fe  met  toutes  les 
mains  en  fang  lors  qu’on  empoigne  des 
çpinesices  excès  de  même  5c  ces  delices 
ruinent  toutes  les  parties  du  corps, leur 
venin  fe  répandant  fur  la  telle  , fur  les 
yeux , fur  les  mains , 5c  fur  les  pieds. 
Ils  commencent  par  punir  les  pieds 
qui  nous  ont  conduit  à ces  Feftins 
déréglez  : Ils  attaquent  enhiite  les 
mains , qui  nous  ont  chargé  de  tant 
de  viandes  fuperflués  : Ils  ferrent  les 
«ns  5c  les  autres  avec  des  douleurs 
très 'aigues:  quelques-uns  en  perdent 
les  yeux,  5c  d’autres  en  ont  des  maux 
de  telle  épouvantables.  La  caufe  de 
cela  eft,  que  le  ventre  relfemble  à un 
ferviteur,  qui  ayant  plus  de  charge 
qu’il  n’en  peut  porter,  murmure 5c Ce 
révolté  contre  celuy  qui  l’accable  ; il 
fe  révolté  , dis  je , non  feulement  con- 
tre les  autres  parties  du  corps  mais 
contre  faîne,  contre  L raifon  5c  le  ju- 


Reflexlm  ChreJlienneh'  ii? 
cernent.  Dieu  a premis  ces  mauvais  CHAKr 
effets  par  une  admirable  conduite  , d b r- 
afinque  fi  nous  ne  fommes  retenus  N XERs 
par  noftre  devoir  , ôc  fi  nous  ne  fom- 
pes  fobres  par  vertu  -,  nous  le  foyons 
au  moins  par  force , & par  la  crainte 
des  maux , qui  font  une  fuite  de  l’in- 
temperance. 

Enfin , comme  les  épines  font  ften« 
les,  ces  délices  le  font  auffi  -,  elles  eau- 
fent  une  perte  bien  plus  grande  s ÔC 
dans  des  chofes  bien  plus  importan- 
tes: car  elles  avancent  la  viellefïe,  el- 
les inter difent  les  fens,  elles  étouffent 
la  raifon, elles  aveuglent  lame  la  plus 
éclairée  , efes  rendent  le  corps  laf- 
che  & efféminé , elles  le  remplirent 
d’un  amas  d’ordure  & de  fàletez  elles 
luy  caufent  mille  mauvaifes  humeurs, 

& elles  deviennent  une  fource  de  cor- 
ruption & de  pourriture. 

Ces  delices  font  au  corps  ce  qu  une 
charge  trop  pefante  efl  à un  vaiffeau, 
qui  le  fait  couler  à fond*,  en  effet  pour- 
quoy  travaillez-vous  tant  a engraifi* 
fer  vofhe  corps  ; en  voulez-vous  faire 
ou  une  viétime,  ou  une  p'ece  de  chair 
pour  fervir  fur  une  table.On  peut  eue 
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Chap.  excufeble  d’engraiffer  des  voMfer: 
® E R~  elIes  ^ont  d'eftinées  à noftre  nourri  tu - 
¥ IER*  re  : mais  on  ne  l'eft  nullement  de  fe 
remplir  de  graille  comme  ces  animaux. 
Parce  quoutre  que  la  graîffe  efl;  fu- 
perfluë  dans  un  corps  pour  le  faire  vi- 
vre , 8c  que  la  fuperfluité  ne  fert  à 
rien  : elle  eft  la  fource  des  indi<*e- 
fti°ns  8c  des  mauvaifes  humeurs  r 
Elle  entretient  par  fa  repletion  une 
fource  de  maladies  , 8c  ne  fait  qu’a- 
pelant ir  les  chaifnes  que  nous  ‘por- 
tons. r 


Rien  n’eft  lî  contraire  au  corps  que 
cét  excès  de  manger  , 8c  rien  ne  luy 
eu  li  mortel  que  les  débauches  de  la? 
table.  Cela  étant  , comme  nous  n’en 
pouvons  pas  douter  , par  noftre  pro- 
pre expérience.  Qji  n’âdmirera  noftre 
ftupidixé  , de  voir  que  nous  épar- 
gnons moins  nos  propres  corps,  que 
l’on  n’épargne  les  vai  (Féaux  , où  l’on 
renferme  le  vin.  Chacun  feait  que 
I on  a foin  de  ne  les  pas  remplir  (î 
fort  qu  ils  en  creventr  Cependant  nous 
remplirons  tellement  nos  corps  de 
vin  , qu  ils  crèvent  de  toutes  parts  t 
Nous  en  avons  pifqu’au  gozier  : les 
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fumées  en  montent  jufqu’aux  natj-  pl*A  ‘ 
neS , aux  oreilles , au  cerveau  & la  » * * 
nature  accablée  ne  peut  plus  donner  ».lîR» 
de  paffage  au  efprits  qui  confervent 

la  vie.  , , r , 

Dieu  ne  nous  a pas  donne  une  bou- 
che & un  eftomach  pour  les  remplir 
de  vin  & de  viandes  r Mais  pour  nous 
en  fervir  à le  louer , à luy  offrir  de 
faims  Cantiques, à prononcer  les  pa- 
roles de  fa  fainte  loy , & à les  em- 
ployer à ^édification  de  nos  forces». 
Cependant  par  un  abus  criminel  nous 
ne  nous  en  fervons  prefque  jamais 
pour  ce  faint  ufage,  nous  ne  faifons 
que  les  afiujettir  à nofire  intempé- 
rance. De  forte  que  nous  reffernblom 
à un  ho  nme  , qui  auroit  entre  les 
mains  un  luth  extrêmement  beau,  dont 
les  cordes  feroient  de  fil  d or,  & qu  on 
regarderoit  comme  un  ehef-d  couvre 
de  l’art  : mais  qui  au  lieu  de  fe  fer- 
vir de  cét  instrument  , pour  la  fin  a 
laquelle  il  eft  deftiné  , le  remplirent 
ffordiire  & de  boue  : ^Car  e eft  la 
proprement  le  defordre  ou  nous  tom- 
1 bons.  J’appelle  de  l'ordure  & de  la 
boue  , non  la  nouttituve  en  elle- nie- 
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CttAp.  me  , mais  l’abus  que  nous  en  faifons 
®ïr-  par  noftre  intempérance  & par  noftre 
Kïik.  luxe;  ne  nous  fiatons  point, tout  ce 
qui  eft  au  delà  de  la  neceflîté  n’eft 
plus  une  nourriture  , mais  un  poifon. 
He  ventre  n eft  fait  que  pour  recevoir 
les  viandes  : mais  la  gorge,  la  bon- 
cbe , & la  langue  , ont  d’autres  ufa- 
ges  plus  nobles  & plus  neceflàires. 
Quand  je  dis  mefme  que  le  ventre 
n’eft  fait  que  pour  recevoir  les  vian- 
des, je  ne  l’entens  que  des  viandes 
qu’on  luy  donne  avec  modération. 
Une  preuve  de  cela , c’eft  que  quand 
on  le  charge  d’une  trop  grande  quan- 
tité , non  feulement  il  s y oppofe  par 
les  dégoûts  qu’il  nous  canfe,  & com- 
me par  les  cris  qu  il  jette  : mais  il  fe 
venge  mefme  de  nous  par  une  infinité 
de  maux  qu’il  nous  faitfoufifnr. 

Vous  me  direz  peut-eftre  qu’il  eft 
difficile  de  fe  modérer  quand  on  trou- 
ve les  chofes  bonnes  , & de  n’en  pas 
prendre  au  delà  du  necefïaire  : que 
c eft  à tort  que  Dieu  nous  a donné 
le  vin,  s’il  veut  nous  châtier  comme 
^ es  criminels  , lois  que  nous  goûtons 
£ long  traits  cette  boiiîon  fi  delicieu- 

fe. 
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fe,  & qu’il  vaudroit  bien  mieux  que  ChA?* 
nous  n’en  euflions  jamais  connu  l’ufa-  der,- 
ge.  Mais  je  réponds  à cela, que c’eft  hie^ 
un  blafpheme  de  rejctter  le  crime  fur 
les  dons  de  Dieu.  Ce  n’eft  pas  le  vin 
qui  caufe  le  déreglement  , c’eft  Fin- 
temperance  de  celuy  qui  en  abufe^  au- 
trement félon  voftre  raifonnement 
il  faudrait  condamner  le  fer  , parce 
qu’on  en  abufepour  tueries  hommes. 

Il  faudroit  condamner  la  nuit , parce 
quelle  favorife  les  voleurs  en  cachant 
leurs  mauvais  deffeins.  Il  faudroit 
condamner  le  jour , parce  qu’en  dé- 
couvrant aux  envieux  la  profperitéde 
leur  prochain , il  leur  en  fait  conce- 
voir de  lajaloufie.  Il  faudroit  condam- 
ner les  femmes , parce  qu’elles  font 
commettre  des  adultérés  : En  un  mot, 
par  ce  raifonnement  qui  n’eft  qif  une 
pure  extravagance,  il  faudroit  con- 
damner toutes  les  créatures  , parce 
qu’on  en  peut  abufer , Sc  s’en  fervir 
Contre  les  deffeins  de  Dieu  qui  nous 
les  a données  pour  noftre  commodité. 

Ne  condamnons  donc  point  le  vin  , 

Spais  l’abus  que  l’pn  en  fait.  Quand 
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Ch ap.  cette  perfonne  qui  vous  fait  horreur 
» e r-  dans  Ton  vin,  fera  fortie  de  fon  yvre£ 
nier,  fe,  reprefentez-luy  avec  force  l’état 
infâme  dont  elle  lott  *,  dites-luy  que 
le  vin  nous  eft  donné  de  Dieu  pour 
nous  rendre  la  vigueur , & non  pour 
nous  rendre  l’opprobre  du  monde,  <$c 
l’horreur  de  tous  les  hommes  : que 
Dieu  nous  a fait  ce  don  pour  guérir 
nos  maladies , & non  pour  les  attirer  : 
pout  foûtenir  la  foibleftede  nos  corps, 
& non  pour  affoiblir  nos  âmes.  Que 
1 intempérance  eft  la  fource  de  tous 
les  autres  vices , que  c’eft  elle  qui  jeu 
ta  autrefois  les  Juifs  dans  l'^dolatrie , 
que  c’eft  elle  qui  embrafa  les  Sodo- 
mites d’une  paffion  deteftable,  que 
c’eft  elle  enfin  qui  a perdu  une  infi- 
nité de  perfonnes  , & qui  les  a livrez 
aux  flammes  éternelles. 

Quel  mal  ne  fait  point  l'intempé- 
rance ? elle  change  l’homme  en  pour- 
ceau, & le  rend  mefme  plus  impur  aux 
yeux  de  Dieu:  parce  que  le  pourceau 
le  contente  de  fe  plonger  dans  la  fan- 
ge , & de  fe  nourrir  des  ordures  les 
plus  infâmes  : au  lieu  que  le  débau- 
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,:dic  pafTant  plus  outre , il  fe  fait  àluy- 
mefme  d’autres  plaiftrs  abominables 
& fe  remplit  l’efprit  d’objets  crimi- 
nels dont  il  fe  nepaift. 

J’ofe  mefme  avancer  qu’il  n’y  a point 
de  différence  entre  un  intempérant  8c 
un  démoniaque,  ils  font  tous  deux  é- 
, paiement  furieux  : tous  deux  empor- 
tez fans  retenue  8c  fans  pudeur  par  une 
mefme  violence  ÿ 8c  s’il  y a quelque 
différence,  cfeft  qu’on  plaint  le  démo- 
niaque, au  lieu  qu’on  n’a  que  de  l’hor- 
reur de  l’intemperant  : on  le  hait  8c 
,011  le  detefte , parce  qu’il  fe  jette  vo- 
lontairement luy-mefme  dans  cet  état 
miferable,  parce  qu’il  fe  plaift  dans 
fon  malheur,  8c  qu’il  y trouve  fes dé- 
lices. 

Mais  ce  feroit  encore  peu  , s’ils  en 
♦demeuroient  là  , üs  ne  feroient  que 
aleshonnorer  leur  corps  , qui  eft  la 
partie  la  moins  noble  d’eux  mefme  : 
leur  plus  grand  mal,c’eft  qu’ils  des- 
honnorent  leur  ame  qui  eft  faite  à l’i- 
mage de  Dieu  : Ils  la  proftkuent,  céci- 
té ame,  à toutes  les  fuggeftion  du  dé- 
mon par  une  licence  effeenée  8c  uni* 
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verfelle.  Les  chanfons  & les  vers  inC 
famés  qu’ils  chantent  dans  les  feftins, 
caufent  à l’ame  une  odeur  plus  inlu- 
portable  , que  tout  ce  que  nos  fens 
abhorrent  le  plus. Et  cependant,  bien 
loin  qu’aucun  de  la  compagnie  en  ait 
de  la  peine , on  ne  fait  qu’en^  rire , on 
s’en  divertit , au  lieu  d’en  témoigner 
de  l’averfion  & de  l’horreur. 

Que  ne  faites  vous  en  public  les 
beaux  chanteurs , les  bouffons  & les 
goguenards  ? cela  nous  feroit  rougir , 
dites- vous  ; pourquoy  donc  eftimez- 
vous  tant  ce  que  vous  auriez  honte  de 
faire  à la  veue  de  tout  le  monde  \ Ne 
fçavez  vous  pas  que  la  loy  Chreftien- 
ne  que  vous  profelfez  , ne  recomman- 
de rien  tant  que  la  pureté , & qu’elle 
deffend  fous  de  tres-griéves  peines 
î u (qu’aux  penfées  deshonneftes.  Pour- 
quoy  donc  employez-vous  voftre lan- 
gue à dire  tant  de  vilainies  ? pour- 
quoy faliiTez-vous  voftre  bouche  par 
des  baifers  impudique.'  ? pourquoy 
donnez-vous  tant  de  liberté  à vos  yeux 
peur  regarder  les  perfonnes  de  diffe- 
rent fexe  ft  effrontément  ? ou  Û vous 
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gardez  encore  quelque  retenue  à l'e- 
gard de  vos  yeux , de  voftre  bouche , 
& de  voftre  langue  ^ pourquoy  vous 
plaiièz-vous  tant  dans  la  compagnie 
des  débauchez  qui  n’obfervent  aucu- 
ne tnefure  ? ne  voyez-vous  pas  que 
mangeant  avec  eux , vous  ne  pouvez 
que  remplir  vos  oreilles  des  ordures 
& des  infamies  qui  forcent  de  leur 
bouche. 

Vous  puniflez  tres-feverement  vos 
ferviteurs , lors  qu’ils  difent  chez  vous 
dès  paroles  peu  honnêtes  : Vous  ne 
pouvez  rien  foufFrir  de  fale  dans  vos 
enfans  , ny  dans  vos  femmes,  le  moin- 
dre mot  qui  choque  l’honne-fteté  : Et 
lors  que  des  débauchez  vous  invitent, 
vous  vous  plaifèz  à entendre  chez 
eux  ces  infamies  , que  vous  deteftez 
fi  fort  dans  vos  maifons  i oily  bien 
Loin  d’en  avoir  de  la  peine , vous  vous 
en  divertiiïez , ôc  vous  louez  ceux  quj 
les  débitent  n’eft-ce  pas  là  le  comble 
de  l’extravagance  ? 

Vous  me  répondrez  que  ce  n eil 
pas  vous  qui  dites  ces  chofes  fi  infâ- 
mes^ Si  vous  11e  les  dites  pas  , vous 

T iij 
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fHAi>.  aimez  au  moins  ceux  qui  les  difen^ 

*>  k R Mais  d’où  prouverez  vous  que  vous 
•** 1 ER-  ne  les  dites-pas.Si  vous  n'aimiez  point 
à les  dire  , vous  n’auriez  pas  tant 
de  p lai  fi  r à les  écouter , ny  tant  d’ar- 
deur à courir  à ces  folies.  Quand 
vous  entendez  des  pcrfonnes  qui  biaf- 
phement,  vous  ne  prenez  point  de 
pîaifir  à ce  qu’ils  difent.  Vous  fré- 
mi fiez  au  contraire  , & vous  vous 
bouchez  les  oreilles  pour  ne  les  point 
entendre  ; d’ou  vient  cela , finon  plr- 
ce  que  vous  n’eftes  point  blafphema- 
teur  ; conduifez-vous  de  mefme  à l’é- 
gard de  ces  paroles  infâmes.  Et  fi  v ous 
voulez  que  nous  croyons  que  vous 
n’aimez  pas  à les  dire,n’aimez  pas  aufii 
à les  écouter. 

Comment  pourrez- vous  vous  ap- 
pliquer jamais  tout  de  bon  à la  vertu, 
eftant  accoutumé  à ces  fortes  de  diC 
cours  : car  fi  lors  mefme  qu’on  efl: 
le  plus  éloigné  de  ces  infamies  *,  on  a 
tant  de  peine  à fe  conferver  dans  toute 
la  pureté  que  Dieu  nous  demande  y 
comment  voftre  ame  pourra  t’elle  de- 
meurer chafte  > lorfqu’elle  fe  plaira  & 
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entendre  des  chofes  fi  dangereufès. 

Ne  fçavez-vous  pas  quelle  pence 
nous  avons  an  mal  ; lors  donc  qu’à 
cette  inclination  naturelle  , nous  ad- 
joûtons  encore  l’art  ôc  l’eftude;  com- 
ment ne  tomberons-nous  pas  dans 
l’enfer , puifque  nous  cherchons  des 
inventions  pour  nous  y jetter  ? 

O11  ne  voit  que  trop  les  malheu- 
reux efFets  que  caufent  ces  mauvaifès 
compagnies , lorsque  vous  retournez 
chez  vous  ; c’eft  là  que  chacun  de 
vous  remporte  toutes  ces  ordures  dont 
les  paroles  licentieufes  > les  vers  im- 
pudiques a & les  ris  diffolus  ont  rem- 
pli vos  âmes  ; tous  ces  phantômes 
honteux  demeurent  dans  vos  efprits 
&:  dans  voftre  ccsur  : & c’eft  de  là 
qu’il  arrive  que  vous  avez  averfion 
de  ce  que  vous  devriez  aimer  , & que 
vous  aimez  ce  que  vous  devriez  avoir 
en  horreur. 

Parlons  un  peu  raifonnablementi  y 
a t’il  rien  de  plus  extravagant  que  ces 
bouffonneries  & ces  déguifemens  , 
dont  on  fait  toute  la  rejoüiftance 
des  feftins  : 5c  fans  quoy  on  ne  croi- 
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roit  pas  s’eflre  bien  diverti  , ny  avoîf 
fait  chere  entière  comme  Ton  dit  t 
On  y voit  un  jeune  homme  qui  ayant 
rejetté  tous  fes  cheveux  derrière  la 
telle,  prend  une  coëfflire  eflrangere  , 
dément  ce  qu*il  efl  , Sc  s’étudie  à pa- 
roiftre  une  fille  dans  fes  habits , dans 
fbn  marcher  , dans  fes  regards  i & 
dans  fa  parole.  On  y voit  un  vieillard 
qui  ayant  quitté  toute  fa  honte  avec 
fes  cheveux  , s'expofe  à toutes  fortes 
d’infultes,  On  y voit  des  femmes  qui 
ont  effuyé  toute  pudeur  , qui  paroif- 
fent  hardiment  dans  ces  compagnies^ 
qui  ont  fait  une  eflude  de  l'impuden- 
ce , qui  par  leurs  regards  & parleurs 
paroles  répandent  le  poifon  de  l’im- 
pudicité dans  les  yeux  Sc  dans  les 
oreilles  de  tous  ceux  qui  les  voyent 
êc  qui  les  ecoutent  , qui  femblent 
confpirer  par  tout  cet  appareil  qui 
les  environne  à détruire  la  chafteté , à 
deshonorer  la  nature  , & à fe  rendre 
les  organes  vifibles  du  démon  dans  le 
deffein  qu’il  a de  perdre  les  âmes.  En- 
fin tout  ce  qui  fe  fait  ordinairement 
«dans  ces  mal-heiireufès  compagnies  , 
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fie  porte  qu’au  mal  , les  paroles, les  Chap* 
habits  , les  viandes  , la  boiflon  , les  ° 
voix  , les  chants  , les  regards  , les  * 
difcours  , tout  y eft  plein  de  poifon  a 
tout  y refpire  l’impureté. 

Comment  donc  efperez-vous  dô 
demeurer  chattes , après  que  le  démon 
vous  a fait  boire  de  ce  calice  de  i’im- 
pudieité  , qu’il  en  a enyvré  voftre 
ame  , 8c  que  par  fes  noires  fumées  il 
vous  a obfcurci  toute  la  raifort  , car 
c’eft  - là  quil  vous  a fait  voir  8C 
entendre  tout  ce  que  le  vice  a de 
plus  honteux  : la  fornication  , l’a- 
dultere  , le  deshonneur  du  mariage,' 

8c  la  corruption  des  femmes  ne  paf- 
fent-là  que  pour  un  commerce  de  bon- 
nes fortunes.  Enfin  c’eft- là  que  fe 
trouve  le  régné  de  l’abomination  8c 
•de  l’infamie. 

Toutes  ces  choies  devroient  por- 
ter ceux  qui  les  voyent,  s’ils  eftoient 
véritablement  Chrétiens  , non  à rire, 
mais  à pleurer  îles  piégés  que , Ion 
tend  tous  les  jours  à la  chafteté  des 
Mariages  , ne  viennent  le  plus  fou-? 
vent  que  des  difcours  que  l’on  a faif 
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^ AP-  de  celles  ou  telles  perfonnes  dans  les 
r E R“  Feftins  : C’eft  de  là  que  naiffènt  les 
*IER*  ^ulcérés  donc  tout  eft  plein  aujour- 
d hny  ; Ç eft.  de  la  que  viennent  ces 
maris  infupportables  à leurs  femmes, 
Bc  ces  femmes  qui  fe  rendent  h jufte! 
ment  méprifables  à leurs  maris.  Il 
eft  donc  vifibleque  c’eft  la  bonne 
chere  3c  les  Feftins  qui  perdent  tous 
ceux  qui  s’y  accoutument , & qui  les 
fréquentent* 

Lorsqu'une  tempefte  ceftc,  les  per- 
ies  quelle  a caufées  , ne  ceflent  pas 
avec  elle  3 ce  qu'on  a jette  dans  la 
mer  y demeure  , 3c  on  ne  fè  peut 
plus  reparer.  Il  en  eft  ainfi  de  ceux 
qui  courent  aux  bonnes  tables  , 3c 
qui  fe  pl a ilènt  dans  la  débauche  ; il 
faut  neceflaircment  que  leurs  excez 
leur  faiïent  perdre  pour  jamais  tou- 
tes les  vertus.  S’ils  avaient  aupara- 
vant quelque  modeftie,  quelque  pu- 
deur,  quelque  làgeile  , quelque  pa- 
tience , quelque  humilité,  ils  perdent 
toutes  ces  qualitez  11  rares  3 comme 
©n  jette  dans  la  mer  pandant  la  tem- 
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feefte  tout  ce  quon  a de  plus  pre-  Chà*. 
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cieux. 

La  table  , pour  en  faire  un  tableau  nier* 
au  naturel , eft  l’agreable  école  de  tou- 
te forte  de  mal,  la  contagion  des  meil- 
leurs naturels  , finfe&ion  de  la  plus 
exa&e  nourriture  , l’amorce  des  plus 
grandes  tentations,  le  prétexté  general 
de  vie  relâchée  , 8c  pont  tout  dire  en 
Un  mot  , le  plus  fecret  8c  le  plus 
puiffant reffort  du  diable, pour  attirer 
les  âmes  non  pas  une  à une,  mais  par 
couples  & par  bandes  dans  fes  filets* 
c eft  elle  qui  pervertit  la  pureté  des 
plus  konneftes  alliances  , qui  change 
fes  amitiez  en  confpirations  > qui  de 
la  plufpart  des  compagnies  fait  un 
commerce  de  fragiiitez  ou  de  mali- 
ces , 8>c  qui  enfin  en  toute  rencontre^ 
comme  parmi  des  malades  de  pefte, 
rend  mortelle  l’haleine  des  perfon- 
nes  les  plus  eheres  8c  les  plus  pro- 
ches. r « 

L’on  ne  fe  peut  exeufer  que  tur  la 
compagnie  qui  entretient  la  fociete, 
humaine,  fur  la  complaifance,&  lur  la 
çouftume:Mais  toutes  ces  exeufes  ionl 
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Ch  AP  également  mal-fondées,  puifque  dans 
d e r-  toute  noftre  conduite  nous  ne  devons 
NIER,  co n fu! ter  que  la  vérité.  Il  eft  certain 
que  noftre  Religion  condamne  les  ex- 
cès de  la  bouche,  les  immodefties,les 
débauches  , & les  licences  ; comment 
donc  la  couftume  8c  la  complaifànce 
pourront  elles  les  juftifienTont  le  mon- 
de feait  que  la  nature  des  chofes  ne 
fe  peut  changer.  Par  confequent  que 
ce  qui  eft  déclaré  un  mal  èc  un  vice 
par  la  vérité , ne  fçauroit  devenir  un 
bien  &:  une  vertu  par  la  force  de  la 
couftume.  Croyez-vous  quà  caufe 
que  le  nombre  des  médians  eft  in- 
comparablement plus  grand  que  ce- 
luy  des  bons  9 Dieu  ne  voudra  pas 
damner  tant  de  monde  ? Croyezvous 
que  l’Eglifè  qui  a toujours  efté  toute 
pure,qui  eft  conduite  par  la  pureté  mê- 
me&  toujours  animée  de  PefpritSaint, 
puille  devenir  un  pais  de  couftume, 
c’eft  à dire  le  fiege  du  libertinage,  8c 
de  la  corruption  > Croyez-vous  que  la 
couftume  puifte  jamais  eftre  une  ju- 
fte  exception  de  la  loy  , 8c  que  les 
8lus  grofUeixs  tranfgreflions  , dis 


Refle  xlons  ChrefUenurt. 
qu’elles  l'ont  accouftumées  , puiflent  ChA?* 
paffer  pour  des  privilèges  ? ne  nous  d e r- 
abufons  point  11  lourdement.  nier* 

Je  ne  blâme  point  les  Feftins  en  ge- 
neral , noftre  Seigneur  s ’eft  trouvé 
dans  quelques-uns , & les  a fanétifiez 
par  fa  prefence  -,  mais  je  blâme  les 
déréglés  : non  les  viandes , mais  leurs 
excès  j non  le  vin  , mais  l’intempe- 
rance  ; non  la  compagnie,  mais  la  mé- 
difance,  les  paroles  deshonneftes , les 
chanfons  y vrognes  , ou-  licentieufes, 
les  Vers  impudiques  , les  ris  dilïa- 
lus  , & les  querelles  qui  la  rendent 
criminelle  ; non  la  converlation  des 
femmes  , mais  leur  effronterie  ; enfin 
non  les  plaifirs  innocens  que  nous 
pouvons  prendre  à table  les  uns  ÔC 
les  autres  le  verre  à la  main  , mais  les 
defordres  qui  s’y  commettent,  de  qui 
la  rendent  indigne  du  nom  Chreflien, 

Ce  mot  de  Chreftien  fignifie  un  hom- 
me qui  n’a  point  d’autre  complaifàn- 
ce  que  pour  Dieu.  Ce  mot  de  Chré- 
tien fignifie  un  homme  qui  abhorre  la 
couftume , de  qui  ne  s’en  tient  qu  aux 


Chap 
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$L$o  Re flexions  Chreftietifttà 

maximes  de  l’Evangile  , qui  ferme  les 
yeux  à toutes  les  delices  ,qui  ne  s’en 
fert  pas  comme  des  delices,  mais  com- 
me dune  neceflité  pour  entretenir 
cette  vie , & pour  la  confacrer  Ci  en- 
tièrement à la  vertu  , que  par  ce 
moyen  il  fe  rende  digne  de  celle  d$ 
récernité. 


FIN» 


TABLE 


DES  MATIERES. 

f.  Signifie  le  Chapitre,  & g. 
la  page. 

A 

A -Bon dance  nuifible  atft  armées, 
c.  9 . p.  33. 

A Semblées  inutiles  , c.  33 . p.  10 $ 
Arbre  vieil  3c  iacré  , deftiné  à porter 
les  cheveux  qu'on  coupait  aux  en- 

^ans5  c.  7.p.  16. 

Avantages  du  Feftin,  c.  1 . p.  1. 

Appartenons  différons  dans  les  bains 
publics,  c.  25.  p. 11 5. 

Ambailàdeur  François  vray  Chte- 

c.  33.  p.  1 S S - 

Am  ballade  par  forme,  c.  33.  p.  1 8 7. 

Ariftote  rapporté  fÙE  fes  plus  beaux 
préceptes,  c-|j-P-?7S* 


table 

Ânacharfis  rapporté  fur  Tes  plus  'beaux 
préceptes,  c 33 .p.i6$. 

Aftrologie  refutée,  c.33.  p.  149. 
Argument  invincible  de  faint  Augu- 
ftin  contre  l’Aflrologie,  c.  33^,157. 
Autres  argumens  tirez  des  differen- 
tes mœurs  des  nations,  c.  35  .p.i  j 8. 
Aftrologues  fouvent  Magiciens,  c.  53. 
p.  151. 

Aftres,  ils  font  plutoft  fujets  aux  hom- 
mes qu’ils  ne  les  dominent,  c.  33, 
p.i  56. 

B 

BLanc , couleur  la  plus  honorable 
parmy  les  Romains,  c.  2 é.p.nj. 
Beauté  des  lieux  deftinez  aux  Fe- 
ftins,  c.iz.p.ioo. 

Beauté  loüée.  c.  3 3 . p.  172. 

Blafphemes  des  débauchez,  c.d.p.226. 
Baflimens  des  bains,  prodigieux,  c.15. 
p.  in. 

Bouche  comparée  à un  beau  lut|i , 

C.  d.  p.  Z2J. 

Bains  publics , c.  25.  p.  ^15.' 

Bains  particuliers,  c.  25. p. iry. 

Bain  neceflaire  à la  fanté,  c?  zj.p.ic?. 
BoiiFon  du  Feflin.»  c.  30.  p.  135. 

BoUIon 


DES  MATIE  RES. 

Boiflon  chaude  necefiaire  aux  pâïs 
chauds,  c.  30.  p.  i3y, 

•Boilïon  de  fang  fign^  d’une  grande  u- 
nion,  c.  n.p.  48. 

BufiFet  propre  6c  magnifique,  c.  29. 
p.  131. 

Bouffons  pour  le  divertitfement  du 
Feftin,  c.  31.  p.  140. 

Bouffonnerie  habituée  difficile  à cor- 
riger, c.  3 3.  p.  105. 

Bouteillier  tué  par  Caligula , & pour- 
quoy,  v c.  30.  p.  135* 

Bouteilleries  defFendues  par  divers 
Empereurs,  6c  pourquoy,  c.  30. 
p.  135. 

Baffin  d’argent  prodigieux,  c. 25.  p.  103, 

€ 

COmplimens  ridicule  s, c.  3$  .p.204. 
Commeneemens  malheureux,  6c 
fin  heureufe,  c. 33. p.  213. 

Critique  mal  fondée,  c.  33.  p.  19 1# 
Chair  6c  pcilfon  fervice  ordinaire  par- 
my  les  anciens.,  c.  2-9  .p.  12  9.. 

Correction  desyvrognes,  c.d.  p.  218. 
Chambre  des  Comptes , à quoy  elle 
refiemble,  c.  33.  p.  213. 

y 


TABLE 

Confufion  dans  le  fervice  de  la  table,1 
à caufe  de  la  trop  grande  quantité 
des  viandes,  c. 29. p,  132» 

Condamnation  de  l’Aftrologie,  c.  53. 
p.  151. 

Changemens  fnrvenus  à L’égard  de  la 
place  la  plus  honorable,  c.  27.^,122* 
Connoillance  de  1*  Aftrologie,  jufqu  oi\ 
elle  fe  peut  étendre,  c.  53 . p.  152* 
Chreftien,ce  que  ee  nom  fignifie,  c.  d„ 

р.  259. 

Ce  ldi u s , un  des  furnoms  de  Tibere, 
8c  pourquoy,  c.  ji.p.ijj. 

Couleur  blanche  de  deux  fortes,  c.  2 6; 
p.  11 6. 

Chofes  à obferver  pour  le  bain,  c.  25. 
p. 110. 

Cruauté  d’Adonibefec,  c.  20. p.  87. 
Confrairies  detFenduës , 8c  pourquoy» 

с.  13.  p.  81. 

Cardan  convaincu  de  faux  fur  l’Aftro- 
logie,  c.  33.  p.  160. 

Chilon  rapporté  fur  fes  plus  beaux 
préceptes,  c.3 3.  p.  16 7. 

Crainte  raifonnable,  c.  33.  p.  209. 

Couronnes  du  Feftin,  c.iS.p  123. 
Couronnes  differentes  félon  les  diffe- 
rentes conditions,  c.28.  p.  125. 


DÈS  MATIERES. 

Composition  des  couronnes  du  Fe* 
(Vin,  c.  28.  p.  123. 

Cerés  reverée  par  une  table  abondan- 
te, c.4.p.i5. 

Concerts  des  Feftins,  c.31.  p.138. 

Catabifme  ce  quec’étoit,  c. 30.P.137. 

Couftumes  diverfes  des  barbares  pour 
les  Feftins  mortuaires,  c.  17.  p*7j. 

Couftumes  des  Chreftiens,  c.6. p.23. 

Coudumesdes  Grecs  & des  Romains 
fur  la  qualité  des  invitez,  c.  îS.p.So. 

Couftumes  des  AUemans,  c.  6.  p.  25 . 

Couftumes  des  Perfes,  c.  6. p.2,2. 

Couftumes  des  Turcs,  c,6.p.ii. 

Couftumes  des  Juifs,  c.  6.'p.n» 

Couftumes  des  Grecs  pour  les  Feftins 
de  l'enfance,  c.  G.p.ip. 

Couftumedes  Romains  pourlemefme 
fujet,  c.  6.p^io. 

Ceremonies  des  Grecs  & des  Ro- 
mains pour  les  nopces,  c.  8.  p.29. 

Ceremonies  des  Juifs  pour  le  mefme 
fujet,  c.8.p.i7. 

Ceremonies  des  peuples  Septentrio- 
naux pour  lemefme  fuje  , c.  8.  p 28. 

Ceremonies  pour  quitter  les  habits  de 
l’enfance,  c.  7.  p.  26. 

Ceremonies  obfervces  dans  les  trai- 

V ij 


TABLE 


c.  u.p.47* 


D 


DFffauts  des  Feftins,  c.  2.  p. 

Définition  du  Feftin,  c.  1 . p.  1, 
Devins  pour  le  divertiflement  du  Fe- 


ftin, 

Divifion  des  Feftins , 


C.31.P.140. 

C.3.P.14. 


Devoirs  de  Fhofpitalité,  c.  11.  p.42. 
Décorations  different  es  des  lieux  des 


Feftins  5 


c.  22.  p.  10 1 


Dieux  tutélaires  honorez  avant  le  re- 
pas, c.  32.  p.  14.L, 

Déguifemens  criminels  Ôc  honteux  9 
c.  d. p.  21 

Diftindion  de  ce  qui  eft  licite  & def- 
Fendu  dans  les  Feftins,  c/d.  p.  138* 

Defordres  des  Feftins,  c.  d.p.  220. 

Di fcours  & fentimens  abominables 
des  débauchez,  c.  d.  p.  225. 

Diogene  rapporté  fur  /es  plus  beaux 
préceptes,  c.  33.  p.  173. 

Dez  dont  on  fe  fervoit  pour  créer  le 
Roy  du  Feftin  , comment  marquez, 
c.  ir.  p.  8p. 

Banfes  pour  le  divertilTement  du  Fe- 
stin, c 3 1,  p.  13p. 


DES  MATIERES. 

Differentes  fortes  d’exercices,  c.  244 
p.  106. 

Différence  du  Feftin  quon  prefen- 
toit  au  deffunt , & céluy  des  invi- 
tez,à fes  funérailles,  c.  17.  p.  7 f. 

Différences-  des  viandes  qu’on  fervoit 
aux  Feftins  mortuaires  , & des  vi- 
aimes  que  l’on  offroit  aux  Dieux»' 


c.  17.  p.  7 4- 

Bépenfe  de  la  table  réglée  par  plu-: 

fleurs  loix,  c»  2.*  P* 

Dépenfes  immenfes  pour  les  bains. 


c.  25.  p.  ni. 

Defcription  du  Feftin  qui  fe  fait  an 
couronnement  de  FEmpereur,  c.  1 6* 


p.  68.  v 

Defcription  du  Feftin  qui  fe  fait  a 
la  création  d’un  Pape,  c,  15.  p.  J 9» 
Defcription  des  bains,  c.25.  p.H3> 
Defcription  affreufe  d’une  table  de 
débauche,  c.  d.  p.  227, 

Defcription  d’une  rencontre  affez 
plaifante  à la  promenade  , c.  33* 


p.  144*  t 1 f 

Droit  du  Pape  fur  le  temporel  des 

rois  chimérique,  £•  3 3*  P* 


Tablç 


E 

Preuve  des  hommes,  c.33.  p.  215, 
JQ  Extravagance  des  intemperans , 
c.  d.  p.  ni. 

Excufes  frivoles  des  débauchez , c.  d. 

p.  227. 

Entretiens  du  Feftin , c. 35^.144. 
Effr  onterie  de  Pintemperance , c.  d. 

р.  220. 

Effets  funeftes  de  Pintemperance  , 

с.  d.  p .218. 

Etoile  de  PEpiphanie  expliquée  en  fa- 
veur de  Noftre  Seigneur,  c.  33.  p,  1 ^ . 
Etrangers , de  combien  de  fortes  il  y 
en  a , c,  ji,  p 

Eau  chaude  en  ufageparmy  les  anciens 
pour  la  boiffon.  c.  30.  p.  133. 
Exaéhtude  des  Romains  pour  les 
moindres  chofes , c,  2 6.  p.  1 1 6. 
Exercice  necefTaire  avant  le  repas  , 
c.  2 4. p.  106 . 

Ethimologie  du  nom  de  Parafite,  c.  20. 

р.  87. 

Efclaves exclus  du  fervicedela  table, 

с,  1,  p,  4. 

Excezdes  Feflins.a  c.i.p.  7, 


DES  MATIERES. 

ïxcez  du  boire  extravagant , 

р.  114. 

Exemples  de  l’union  de  divers  peu4 
plus , fondée  fur  la  communications 
de  la  nourriture  ? c.  1.  p.  f* 

Exemples  de  T Ecriture  pour  les  Feftins* 
de  l’enfance , c . 7 . p.  2. 4 . 

Exemples  de  fobrieté  à la  table  ^ 

с.  3.  p.  10. 

Exemples  furprenans  de  la  modeftie 
des  anciens,  11&» 


F"  Eftins  prefentez  aux  Dieux,  c.ijl 

P-  54-  .. 

Feftins  de  couronnement  } quels  us 

eftoient parmy  lesjuifs,  c,i6.p»6s* 
Feftins  de  facre , quels  ils  eftoient  par- 
my lesjuifs , quels  parmy  les  Ro4 
mains  5 quels  parmy  les  Chreftiens^ 
c.  25.  p.  S7- 

Feftins  ruftiques,  c.  10.  p.  $9» 

Feftin  concerté  entre  trois  amis  qui  le 
rencontrèrent  par  hazard  aux  Thui- 
leries , c-  33.  p- 14 4* 

Feftes  pour  les  valets , c.  10.  p.  3$. 
'Frugalité  des  anciens  Conquerans  ÔC 


f 


t A BLE 


Generaux  d’ Armée , c.  9.  p.  $£ 
ïelicité  véritable  de  cette  vie , enquoy 
elle  confifte;  c. 33. p.  216.. 


elle  confifte.'  0.334.216! 


Feuilles  de  Laurier  prefentées  à la  fin 
du  repas , &:  pourquoy,  c.  29.  p.  133. 

Franchifeextraordinaire,  c.33.  p.  ipo. 

Figures  differentes  des  tables  , c.  23 . 
p.  104. 

Faim  le  meilleur  aflaifonnement  des 
viandes  , c.  24.  p.  107 . 

Forme  des  habits  du  Feftin.c.26.  p.  117. 

Fruit  qu’on  appelloit  troifiéme  table, 
c.  29.  p.  130. 

Fantaifies  differentes  fur  le  nombre  des 
invit5z,  c.  194.8/. 


Feu  Saint  Elme, 


C»  33.  p.  21*. 


G 


Randeur  du  peuple  Romain, 


c.  22.  p.  100. 

G a fl  eau  des  nopces  , c.  8 . p.  29. 
Graiffe  inutile  & dangereufe,  c..d, 
F.  12,4» 


Habits 


DES  M A T I EiRE  S, 


H 


H A hits  du  Feftin  , 

Hofpices  publics  & particu*. 

^eLS>  , c,  II.p.  42. 

Hofpitalité  en  grande  recommandation 
parmy  les  Anciens,  c.  H.p.41, 
Humilité  des  Parthes  quand  ils  man- 
geoient  avec  leur  Roy,  c.  2.0.  p.  87, 
Heure  du  bain , c.  if,  p.  no. 

Honneur  fîngulier  de  manger  à la  ta- 
ble des  Roys,  c,  18. p. 7** 

Herefiarques  adonnez  àPAftrologie  > 
c«  33»  P* 

Hilloire  d’un  Provincial,  qui  paya 
chèrement  {on  écot  pour  avoir  voulu 
manger  à la  table  de  l’Empereur  * 
c.  1 JS.  p.  80. 

iHiftoire  d’Indulus  Doge  de  Yenife^ 
c.  zo.  p.  S8. 


IVfpreflîons  criminelles  de  la  dcbau* 
che,  c.  dernier  p.  12,5- 

Infiniment  pour  ver  fer  à table  Peau 
chaude,  ce.  31. p.134, 

X 


table 

In rumens  propres  pour  le  bain,  p.15. 

Indu  dion  très- forte  pour  montrer  la 
vanité  de  1 Aftrologie , c.  33.  P.  154- 
Invention  plaifame  d’FIeliogabale  , 
pour  rire  de  ceux  qu’il  invitoit  , 

Intempérant  pire  que  les  pourceaux  & 
les  démoniaques  , c- d-  P- llS* 

Impiété  dangereufe , c.  $3^.209. 
Impies  à fuir,  c-  33-  P-11** 

Impofts  inj uftes c*  33  P*  zî^ 

. Toüeurs  de  gobelets  pour  le  diverti  tie- 
nnent duFeftin,  c-  3 **  P*1 4 1 

luges  corrompus,  c»3hP*A°7 

Juftice  incorruptible,  0,33.  p.  10& 

L 

LAngue  , pourquoy  jettée  dans  le 
feu  à la  fin  du  repas,  c.51.  P-H3 
Lieu  des  Feftins  publics,  c.  11.  p.99 
Licence  de  parler  punie,  c.33.p,/°3 
Lifte  des  plats  diftribuée  aux  invitez 
en  femettant  a table,  c.  11.  p-  94 
Lierre  prefervattf  contre  la  chaleur  du 
vin,  c.zS.p*i2,3 

Lcüange  de  la  blancheur,  ç.i6*p.  V7 


DES  MATIERES. 

Luxe  des  Anciens  pour  la  vaiiîelle  de 
leur  table,  c.2^.105 

Libations  du  Feftin,  c.32.  p.  141 
Latinité  peu  neceffaire  à un  Souve- 
rain, c.3 3 . p.  188. 

Loix  de  la  table,  c.n.p.9  ^ 

Loy  Fromentaire3  d’ou  elle  prend  fon 
origine,  0.^4.  p.  *6 

Largefies  publiques  des  viandes , 

C.  1 4 • p.  JT  6 • 

Liqueurs  diverfes  employées  dans  les  ^ 
Libations,  félon  les  Dieux  qu’ils  re- 
veroient,  c.  51.  p.  141. 

Liqueurs  les  plus  fortifiantes , quelles 
font,  c.25.  p.  jio 

M 

MAnger  eftant  affis,  c’efl  l’ufâge 
le  plus  ancien,  c.i7.p.  nS. 
Mander  efiant  renversé  fur  des  lits, 
c’eft  la  délicate ffe  qniintrodumt  cet 
u fige,  c.  27.  p.119 

Manger  debout  fondé  fur  divers  mo^ 

tifs,  C.2  7.  p.110 

Mets  particulier  des  fbldats  juifs  & 
Grecs,  c.  5? . p.  3 3 

Magifirat  de  nom,  c.m  - p* 

X ij 


TABLÉ 

Mercure  invoqué  aux  Feftins  mor- 
tuaires, c.  17.  p .75 

Mercure  honoré  apres  le  repas, 
pourquoy,  c,  32.  p.141 

Médecin  ignorant  dangereux  » c.  35 

р.  210. 

Modeftie  héroïque,  c.3  3 . p.  20  $ 
Mes-alliance  avantageufe,  à quoy  elle 
reftemble,  c 5 3 *p.2. 15 

Modeftie  feinte  deTibere,  C.33.P.203 
Modeftie  des  Anciens  pour  la  vaiflellè 
de  leur  table,  c.2j.p.ioi 

Maniéré  d’inviter,  c.io.p.86 

Maniéré  de  fervir  la  table  parmi,  les 
Anciens,  c.29,p.  130 

Mort  intrépide,  c.33.  p.U4 

Morts  violentes  arrivées  dans  les  Fcf- 
tins , c.  2.  p.  7 

Maftacre  des  Ambafladeurs  Perfans 
pour  s’eftre  émancipez  à table, 

с.  18.  p.81. 

Mafques  pourledivertiftement  du  Fef. 

tin , c.3i,p.i3<? 

Maximes  excellentes  de  Solon,  c.  35* 
p-  165.. 


DES  MATIERES. 
N 


NOurriture  des  foldats  , c cj.p^o 
Naiffar.ee  de  Jacob  & d’Elau, 
expliquée  contre  Y Aftroîogie,  c.  35. 

P-  1 5 7 . 

Nombre  des  invitez , c.19.  p.8 1 

Nombre  réglé  des  jfeivices  ou  tables, 
c.  29.  p.  130. 

Nombre  des  coups  quon  pouvoit  boi- 
re à table,  030.  p.136 

Noms  des  Parafâtes,  c.20.  p.86 
Noms  difFerens  des  bains,  c.ij.p.no 
Noms  divers  de  la  profufion  de  la  ta- 
ble, 0.  4.  p.  u 

Noms  des  deux  differentes  blan- 
cheurs, c„i6.p.ii7 

Nom  du  Feftin  des  morts,  C..17  .p.75 
Noms  divers  de  la  fobriete  de  la  ta- 
ble , c.j.  p . n 

Noms  differens  des  tables,  c.i3.p.tof 
Nom  des  tables  des  Anciens, c. 19 .p.8  2. 

O 

OFfrandes  pieufes  des  cheveux, 
qu’on  coupoit  aux  enfans  , 0.  7. 

X ny 


TABLÉ 


Ÿ-  *f- 

Offrandes  des  filles  au  fortir  de  l’en- 
fance, c.7.  p.ié 

'Origine  de  la  Comedie,  c.  10.  p.  40 
Ordonnance  d’un  Roy  d’Egypte  pour 
la  fôbrieté  delà  jeunefie,  c. 24. p. 108 
Offices  diftri  buez  aux  fèrvitenrs  de  la 
table,  c.  21.  p.  91 

Officiers  de  guerre  plus  propres  à lin 
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nier.p.  iiô.  < 

Perte  irréparable  dé  la  mort  , c,  3 $4 
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Prix  réglé  pour  les  bains  publics,  c.  25. 


Paroles  remarquables  de  divers  Prin-’ 
ces-  fur  la  fobrieté,  C.24.P.107 
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_ née  au  bain,  c.  25.  p.  109. 
Qualitez  requifes  aux  invitez  toutes 
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préceptes,  c.  33. p.  î6$m 

Suites  fachesfes  delà  débauche.c.  der- 
nier p.  222 

Signification  diffèrente.du  mot  Tricli- 
nium., c n 

Super ftitions  des  Anciens  à leo-ard 
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Verbiage  ridicule,  c.^.p.104. 
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